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Hoialtmie. Aüieu, ttiunsietii le voyageur, voua grasAcyr}: el vous 
yoTXrt ilrs habita élrang(<rs. Maia ce iiVst paa encore assax; dédai' 
gnez toua letf avantagea de votre pays, maudissez le sort qui vous 
y lit naître, et osez blâmer Dieu de vous avoir donné celte phy- 
sionomie; autrement je ne croiniî seulemeat pas que tous ayez 
jamais mis le pied dans une gondole *, 

Suasspear: Ai you Uke it , act. IV, sc. !. 

) * 

• . . * 

NOTE DES COMMENTATEURS. 

* C'est-à-dire, « que vous ayez été à Venise. » Â l'époque où ceci 
lut écrit, cette ville était le rendez-vous de tous lesjeunes Anglais 
du bon ton , et , ce qu'est Paris aujourd’hui , le centre de tous les 
vices. 
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fable (le ce petit poèn^e n’est", pas neuve : inve 
(lame dont le mari est absent depuis.pliisienrs an- 

■ c . . ; 

liées, lui a donné un successeur; le mari revient , 
reprend son épouse , et vit dé bonne intelligence 
avec le rival qui ravajt fendue infidèle. Pour ùne 
telle invention , lord Byron h’a pas ed besoin de re- 
courir à ce génie supérieur auquel ses détracteurs 
les plus obstinés sont forcés de rendre hommage; 
mais il fallait tout son. esprit pour tirer une cen- 
' taine de strophes d’un sujet aussi simple , et sur- 
tout pour rendre piquant le récit d’un événement 
si commun dans tous les pays soumis aux lois du 
christianisme et de la galanterie. 

Tout ce que nous avons dit dans la préface de 
Don Juan peut s’appliquer également à ce nou- 
veau poème : on y retrouve l’originalité des pen- 
sées, le charme, le vù comica de l’expre.ssion , et 
par conséquent la même difficulté à rendre en 
français les beautés du texte. Comme Don Juan, 

I . 
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. - 4 , 

,fi«ppo est un haax continuel : te poète semble 
“SC jouer de toiites les règles de. son art; pour 
fronder tous les genres dè ridicule, il prend plaisir 
à donner c.'urière à son imagination et à sa verve 
comique.. On dirait qu’il n’a rien préparé tl’avance, 
et qull n’écrit jamais que, sous, l’inspiration ' du 
moment.' Cependant, au milieu des digressions 
continuelles, te sujet marche, toujours et ménage 
au lecteur les plus agréables surprises. Ce n’est 
, pas un esprit médiocre et timide qui pourrait 
^suivre Une pareille méthode ; mais on est bien 
excusable d’avojr confiance dans ses forces , quand 
on a fait ses preuves comme l’auteur du Corsaire 
et de Childe- Harold. 
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IVIoN lecteur sait sans cloute que, dans tous les pays 
catholiques, on se livre aux réjouissances pendant les 
semaines qui précèdent le mardi gras. Quel que soit 
le rang qu'il occupe dans la société , tout chrétien 
soumis à l’antorité du pape deviendra dévot le len- 
demain de ce jour solennel; mais, en attendant , Il se 
prépare au repentir par la clanse, le jeu , les plaisirs 
de la- table , les mascarades et mille autres divertis- 
sements: . ' ■ 

' ' / ' '-U. • ■ ■ 

La nuit la plus sombre est la plus favorable aux 
plaisirs :.au moment où elle, couvre les deux de son 
iioir' manteau , commence le temps moins chéri des 
époux que des amoureux. La pruderie jette les fers 
qui la gênaient pendant le jour. La gaîté folâtre vol- 
tige sur son pied léger , ricanant avec tous les galants 
qui l’entourent. L’air retentit de chansons, de rou- 
lades , de cris , de murmures , du son des guitares et 
de toute sorte d’instruments. 

lii.- ' 

On voit des costumes magniliques, mais bizarres. 
•> • 
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On reconnaît des personnages de tous les temps et de 
toutes les nations : des Turcs çt des Juifs , des Arle- 
quins et des Pantalons qulTont des ^ours de force; 
des Grecs et d*“s Romains , des Boliémiens et des Hin- 
dous. Un seul costume manque au niilieu de celte 
PPle , qui semble réunir tous les siècles et tous les 
peuples de la terre : c’est le costume ecclé.siastiqueî 
Chacun est libre de choisir tel dégui.senient qui peut 
plaire à son imagination ; mais qiie personne n'aille 
se travestir en prêtre prenez-^ bien gardé, mes- 

sieurs les libéraux*. 

. IV. ' ■ 

Marchez plutôt entourés d’épines , au lieu de haut- 
de-chausse et de pourpoint, que de lancer une épi- 
gramme contre les moines en vous revêtant de leur 
habit : vous auriez beau jurer que ce n’est qu’un ba- 
dinage’, on vous jetterait sur des cliarbons ardents, 
et mille bouches s’empresseraient de souffler les feux 
du Phlégétoii. En vain vous témoigneriez du repentir; 
vous .seriez obligé de payer double chacune des messes 
que vous feriez dire pour refroidir l’eau de la cliau- 
dière infernale. 

V. • 

« . • « I ^ 

Mais pourvu que vous respectiez les bienséances 
d’usage’, vous pouvez adopter tous les costumes qui 
voiïs plairont : prenez le ponrpoint, la cape ou le 
manteau; achetez un déguisement d’un style grave 

' l're<‘-thiiikeis. ■ • 
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ou bouffon, teitju’on eo trouvé chez lès fi’ippler&;»fe 
Monmouth- Street ou de Rag-feir. En Italie, mille • 
endroits vous offrent toutes les ressources de ces deux ' 
quartiers de Londres; encore même, on les désigne 
par des noms plus doux et plus agréablement pro- ' ■ 
nôncés : car , excepté Covent - Garden , je ne sache 
que nous ayons en Angleterre aucune plaiîe (^ui 
s’appelle ^ • 



Cette fête se nomme Carnaval, ce qui veut dire : 
adieu à la chair. Ce nom est fort juste; car, après 
que la fête est passée, on vit, pendant tout le carême, 
avec du poisson frais, ou salé. Mais pourquoi fait-on 
■ précéder le carême' par tant de divertissements? c’est 
ce que je ne puis expliquer. ■ Je me figure pourtant 
qu’il en est de cela comme de notre usage de boire 
avec nos amis au moment ou nous allons nous séparer 
'd'eux pour monter en voiture ou nous embarquer sur 
le paquebot. , . 

VII. . 

Quoi qu’il- en soit, il faut se priver des plats de 
viande, des mets solides, et des ragoûts épicés; et 
pendant quarante jours, on a pour toute ressource du 
poisson mal accommodé, parce qu’il n’est pas permis 
d’y ajouter de la sauce! Aussi, malheur aux voyageurs 
accoutumés dès l’enfanoe à 'manger leur saumon au 
moins -avec du- jus d’aneboisi Le carême arrairlie à 
leur dépit dos pouah , pouh , et autres jurements 

■* # 
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« 

qui ,n« sont pas assez poétiques poue que nia muse 
s’avise de les recueillir. 

VIII. 

Aussi, je recommande aux personneÿquj n’aiment 
pas le poisson s^ns sauce, de ne jamais passer les mers 
sans avoir envoyé leurs cuisiniers , leurs femmes o^ 
leurs amis, pour acheter une provision de ketchup, 
de jus d’anchois*, de vinaigre de Chili , etc. , etc. Si 
elles manquaient à cette précaution, ma foi, je ne , 
voudrais pas répondre que le carême ne les fît mourir 

de faim, . • 

\ . • 

IX. , 

J • 

Rien entebdu que je parle ici pour’ les 'chrétiens de 
la communion romaine, et pour ceux qui, selon le ' 
proverbe, veulent à Rome faire comme les Roipains. 
Cependant aucun étranger n’est tenu d’observer le 
jeûne; et si vous êtes protestant, si vous êtes malade, 
si vous êtes une fetqmc délicate, vous aimeriez peut- 
être iriiêux' faire un péché mortel en dînant avec un 
ragoût. Y pensez-vous , grand Dieu ? être damné pour 
un dîner! Oui, je n’exagère pas: vous seriez damné, 
pour ne rien dire de plus. ' 

X. • ’ 

De tous les pays où le carnaval était jadis le plus 
brillant et le plus gai par les bals', la musique', les 
sérénades, les masques, les pantomimes, les intrigues 
mystérieuses, et mille autres divertissements que je 
n’aurais jamais le temps <le compter, Venise était la 


* ' ■ 

■<v, 
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ville la plus remarfpiafbte ; €t au moment où j’ai fixé 
l’époque de mon kistoire , cett^ cité , fille de la mer 
était dans toute sa splendeur. 

Lèa Véqitiënnee sont charmantes : çUes ont yeux 

4)oirs et des sourcils arqués; leur physionomie est 
pleine d’uqe expression' douce comme celle que les 
sculpteurs empruntèrent jadis aux visages des Grecs , 
peuple dont lès modernes ont si mal imité les arts. 
Quand on les volt appuyées sur leurs balcons', elles 
ressemblent presque toutes aux Vénus du Titien ( la 
.meilleure est è Florence, où yous pouvez la voir si 
vous êtes curieux ) , ou bien à une dès figures du ta- 
bleau de Giorgeon. ■ V - , 

. ' . xili' ... • . 

Les couleurs de ce, tableau sont d’une beauté et 
d’une vérité parfaites. Il est placé au palais Manfrini , 
au milien de plusieurs autres peinturés très- remar- 
quables ; mais je le préfère à toutes. Vous serez peut- 
être de mon goût : c’est pour cela que je m’abandonne 
ainsi au plaisir d’en parler. Cependant ce n’est autre 
chose que le portrait da peintre , de son fils et de sa 
fetnme;mais quelle femnte , grand Dieu ! c’est l’Amour 
' jouissant de la vie. ' • - 

• • ■ • . XIII, ' 

Oui , l’Amour vivant et parvenu à l’adolescence ! Ce 
n’est pas cet amour idéal , ce n’est pas cette beauté 
de convention dpnt. nous. ne connaissons que le nom; 
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mais quelque chose de bieii’JHieux encore, et de si 
réel, qu'il esf'iinpossible que h; peintre ii'ait pas saisi 
la ressemblance exacte du luodèle. <^e ‘ne ferait-on 
pas pour posséder cet objet ciiclianicur ! on prodi- 
guerait tout : l’argent et les prières ; le vol lui-inéine 
seinbleratt moina honteux, s’il fallait y recourir. Cette 
figure vous fiiif rêver... ^ous croyez en avoir vu une 
autre qu’elle vous rappelle oui, vous l'avez vue une 
fois , mais vous ne la reverrez plus. ‘ 

■ XIV. 

Aux jours de notre jeun^se , quand nous fixons 
nos yeux sur tous les visages , nous Voyons quelque- 
fois passer près de nous unè de ces formes aériennes, 
une beauté qui brille un moment et disparaît : grâce , 
jeunesse, fraîclreur , notre imagination, prête tous les 
avantages à cet être sans nom dont nous ne connaî- 
trons jamais la demeure et lés habitudes,' comme la 
terre' a perdu de vue cette pléiade qui s’est • séparée 
de sa constellation *. ’ ’ ' . ' 

. . . » • V ■ • • 

XV. 

Je disais que les fetnmes.de Venise ressemblaient 
à celle du tableau de Giorgeon : on est surtout frappé 
de cette ressemblance, quand on le$ voit à leurs bal- 
cons (fa beauté gagne souvent à être vue de loin j. 
Là, comme des héroïnes de Gobfoni, elles regardent 
au travei-s de leurs jalousies , ou appuyées sur la ba- 

*' Quff sepiem Hiri , sex tamen esse solet. 


lustrade. Pour parier sans êxag^ation, il est vrai de 
dire qu'elies sont pour la plupart fort jolies, et, pour 
le malheur des coeurs sensibles, elles aiment à Le faire 
voir. • . . • ■ ' • 

. X VL • I . 

Les regards appellent les œillades j à celles-ci suc- 
cèdent les soupirs; bientôt après viennent les désirs, 
ensuite on se permet quelques mots; et enfin une 
lettre est. remise par un mercure, qui n’a point .d'ailes 
aux talons comme celui 'de la fable. Malgré cette dif- 
férence de forme, les mercures sont fort habiles et 
très-icommuns en Italie : ils font ce métier parce qu’ils 
n’en connaissent pas de meilleur. Dieu sait ce qui peut 
arriver quand l'intrigua en est parvenue à ce point. 
Deux amants 'que l’amour cDchaîne savent bientôt .se 
HMHiager des rendez-vous; et déjà, adujtèreSj enlè- 
vements, trahisons, cœurs brisés et tètes cassées.. 

XVII. 

Dans le personnage de Desdémo»ia , Shakespear nous 
dépeint les femmes italiennes comme très-belles, mais 
d’une réputation un peu suspecte. A Venise et à Vé- 
rone , je crois bien que les choses sont aujourd’hui 
comme au temps deSliakespear, à cette différence près 
que l’on n’y trouverait plus un mari qui , sur de sim- 
ples soupçons, se portât à étouffer une femme, non 
plus que vingt, parce qu’elle»,auraient des cavaliers 
servants. . . ,• • 

■ . s . XV lu. . , ■ . ^ 

l«i jalousie des Italiens, s’ils s’avisent jamais d’étrc 


• I a 
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jaloux, est d’une nature fort accommodante ,"^l&t' ne 
ressemble en rien, à celle de ce noir démon d’Othello, 
Au contraire,' ils ont toute la philosophie de qes bons 
vivants qui, fatigués des entraves du reariagé , ne se 
cassent point la tête pour une infidélité dé leur femme, 
mais se contentent d’en prendre, une autfe, ou ,dê se 
venger siir celle' de leur, voisin. 

*' ■ 'xix. ' , • 

Savez -vous ce que' c’est qu^lne gondole? Au cas 
que vous p’eh ayez jamais vu , je vais vous en donner 
une descnption exacte ;'c’çst un bateau long et cou- 
vert, très-commun à.Yçhise. La prouê est ornée de 
' sculptures ; il est conduit par deux rameurs ^’ôn'ap- 
pellè gotadoliers; On le prendrait , pour un cercueil 
placé dans un canot t.quand on est dedans, persoiitie 
ne peut voir nî entendre .ce' qui s’y 'fitit ou ce- qu’on 
y dit. •• • • • • ••' . : 

Xx. 

Ces bateaux parcourent les canaux. en l,ong et en 
large : on les voit vqguer nuit et -jour je long du 
Rialto; les uns fendent les ondes avec rapidité', les 
autres flottent doucement : ils ^.rassemblent par cen- 
taines dans le voisinage des théâtres', couvrant le canal 
de leur noire livrée de malheur- N’allez pas croire, 
malgré cet extérieur lugubre, que la tristesse. est de 
leur ressort ; car les goodoles deviennent souvent le 
théâtre de scènes aussi plaisantes que celles qui se 
passent, dans les carrosses de, deuil après que les fu- 
nérailles .sont terminées. . . . 
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Mais j’aj . protnis une histoire , il est temps de la 
commencer. Il y a déjà quelques années, trente ou 
quarante, plus ou. moins, le catnaval était daits son 
plus grand éclat , une damo était venue pour jouir 
de ce spectacle. Je ne sais point le véritable nom' de 
cette damé il me serait même impossible de le clft- 
vlner ; mais , si vous voulez le permettre , nous Tap-* 
pellerons Laura , parce que ce nom coule iacilënient 
dans mes vers. 

* * * «a • ; 

■ XXÏI. 

Laura n’était ni vieille, ni jeune : elle n’était pas 
encore arrivée à ce qu’on appelle en France un 
cet'taiô âge, et qui me, parait l'âge te plus incertain, 
car je n’ai jamaispu engager personne, par les prières 
ou par les larmes , à m’expliquer quelle époque de la 
vie ce nom indique précisément : c’est donc une grande i* '• . 
absurdité. - , 

• " » •* 

. XXI II. 

Laura était encore fraiche; elle avait fait de son 
temps le meilleur emploi possible , et le temps l’avait 
récompensée en épargnant ses appas. Avec un peu 
de toilette, elle était sûre d’effacer toutes les autres 
beautés partout où elle allait. Une j.olie femme est un 
hôte charmant : le front de Laura était toujours se- 
rein , le sourire embellissait' toujours ses lèvres,' et scji 
grands yeux noirs semblaient engager tout le inonde 
à la regarder. 
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XXI V. 


Elle était'inariée; c'est une chose commode , parce 
quc> dans tous les pays calholigues, on.juge les iein-, 
mes av«c- beaucoup d'indulgencts mais malheur à une 
demoiselle, s'il lui arrive de s’oqblier! je ne sais com- 
ment elle pourm parvenir à se faire pardonnei;' sa 
f|Ute , si le mariage ne vient pas à temps pour la* ré-, 
parer, ou sî elle n'a point l'adresse. de la. dérober à 
la médisance. 


XXV. 


Son' mari naviguait sur l'Adriatique, et faisait aussi 
quelques voyages sur d'autres mers.^ Lorsqu'il était 
de retour <\ Venise, pendant que son équipage était 
soumis à cette mesure de ptécàution qu’on . appelle 
quarantaine^ Laura montait souvent sur les plus hautes 
^ terrasses de sa maisoir,- d'où elle pouvait distinguer 
aisément te vaisseau de son bien-aimé. C’était un né- 
gociant qui commerçait avec Alep ; il s’appelait Giu- 
, seppe, dont, par abréviation, les Italiens ont fait 
Beppo. ’ ^ . * 

1 XXVI. '• 

Bèppo était brun -comme un Espagnol; spn teint 
était hâlé par lès voyages , et cependant sa figure ne 
^ manquait pas de noblesse ; c’était un homme de sens ; 
'il était fort robuste, ét jamais meilleur marin n’^vajt 
fait monter Jes mousses sur.les "vergues. Sa femme, 
quoique ses manières n’annonçassent pas précisément 
une grande sévérité, était regardée comme une per- ■ 
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sonne ayant des principes très^sévères ; aussi pensait- 
on généralement . que son cœur était une citadéllc 
capable de résister aux attaques des plus habiles sé- 
ducteurs;, ' • . 

. • • X X V 1 I. 

• • . , , ,.*■'*•* 
Plusieurs années s’étaient écoulées déjà depuis que 

les deux époux n avaient été réunis : quelques personnes 
croyaient que le mari avait péri avec son vaisseau ; 
d’autres prétendaient que- par suite ^le mauvaises spé- 
culations, ne pouvant acquitter beaucoup de dettes 
contractées à Venise,’ il ne' se soüciait plus de revoir 
ses pénates. Malgré cela , quelques-uns voulaient pa- 
rier qu’il reviendrait; car, jusqu’à ce que la' perte les 
ait rendus plus prudents, les hommes, aiment à sou- 
tenir leurs opinions avec des gageures. ■ ' 

... • , H . ■ 

XXVTM. , . . 

On disait que le inoiuent de leur séparation avait 
été pathétique, comme cela arrive toujours ou <loil 
arriver en pareil cas. Lorsque Beppo abandonna "Son 
Arfadne adriatique, tristement agenouillée sur le bord 
delà mer, les deux époux avaient eu le pressentiment 
qu’ils ne devaient plus se revoir: c’est une espèce de 
sensation maladive et demi-poétique dont j’ai vu deux 
ou trois exemples. 

•* t ■ 

XXIX. 

*• * **.*• . ’ * 
Cependant Laura attendait depuis plusieurs années; 

après .ivoir un peu pleuré, ejle pensa à supporter de 

son mieux les chagrins dont le ciel afiligcail son aine : 
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il éta^t temps ; elfe dvait perdu I ap{^tit , elle ne pou- 
vait dormir une nuit sans frayeur. Aussi comment 
rester seule dans- une maison dont les volets et les 
carreaux peuvent être brisés par un revenant ou par 
un voleur audacieux ? elle ne pouvait se dispenser de 
"prendre un vice-mari, n’eût-ce été que pour proté- 
ger sa faiblesse. 

' ’ ' I 

• XXX. . 

Beppo reviendra peut-être un jour de son long 
voyage; il viendra réjouir encore une fois le cœur 
fidèle de son amie; mais, en attendant, I.iaura choisit 
pour le remplacer, (^et qui ne choisirait-on pas si l’on 
fait seulement mine de vouloir s’opposer à ce choix?) 
elle choisit donc un de ces hommes que plusieurs 
femmes aiment' quoiqu’elles en disent du mal. Il avait 
la réputation d’un petit-maître : c’était un gentil- 
homme fort riche et très-Jibérâl pour, ses plaisirs. 

’ ‘ X X X I. 

Monsieur le comte savait la musique; il dansait 
fort bien , jouait du violon , parlait le français et le 
toscan. Oui le toscan... et ce n’est pas une chose très- 
commune en Italie , que d’entendre bien parler cette 
langue. Il était aussi grand connaisseur en opéras ; il 
connaissait tous les raffinements du cothurne et du 
brodequin. A Venise, personne n’aurait osé écouter 
un air , une chanson une scène qu’il aurait dés^- 
prouvée en criant secalura. ■ 

■ xxxli.’ ‘ . 

.Son bravo était décisif ; l’académie l’attendait dans 
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un respeptueux silence;- qpancl il regardait de |èiir 
côté, les musiciens trcmbhiient qu’il ne leur échappât 
quelque note fausse. Le cœur mélodieux de \\i prima 
(tonna se troublait en pensant à lu terrible condam- 
nation de son biüil Le soprano, le basse et le con- 
ir’alto lui-même,. tous auraient voulu le savoir à cent 
pieds sous le riàho: 

jtxxitt. 

Il était le patron des impro.visateurs ; Il improvisaif 
lui-même des stances fort agréables ; il écrivait de 
très-joli? vers, chantait bien la romance, et racontait 
à merveille une anecdote; il se connaissait en pein- 
ture, et était fort habile à la danse comme tous les 
Italiens , quoique pour ce genre de gloire Tltalie doive 
céder la paliiio à la France. Pour tout dire, en un 
mot, c’était Un cavalier a’ccompli, un héros, même 
pour son valet de chambre. 

xxxiy. 

Les femmes sont parfois un peu difficiles, et ce- 
pendant le comte était fidèle et, amoureux au point 
qu’aucune belle n’avait jamais eu à se plaindre de lui. 

. C’eût été un crime à ses yeux de laisser une belle • 
aine en peine; il avait un de ces cœurs à grandes 
passions , qui reçoivent les impressions comme la cire , . 
et lés retiennent comme je marbre. C’était un de ces 
amoureux de la bonne vieille école, qui deviennent 
toujours plus constants en se refroidissant. 

xxxv. 

Avec tant d’avantages, doit-on s’étonner (pi’il 
Btron. — Tome IV. a 
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tournât la tête des femtaes les plus rigides? On avait 
presque perdu l’espoir de voir revenir Beppo. D’après 
les lois, on pouv.ait déjà le erqire mort: il n’écrivait 
pas« on ne savait point de ses 'nouvelles; il ne mon- 
trait plus le moindre intérêt ^oür sa femme, qui avait 
eu la patience de l’attendre, plusieurs années. Quand 
un homme ne nous fait pas savoir qu’il est vivant, 
c’est une preuve qu’il est mort, ou du moins nous 
^vons croire qu’il ne vit plus pour nous. 

. . xxxvi. 

•iyailleurs,au delà des Alpes, il est permis à ciiaque 
daine (et pourtant , Dieu le sait, c’est un terrible pé- 
ché) cTavoir deux maris à la fois. Je ne sais point 
quelle est la première femme qui en a introduitl’usage. 
Mais aujourd’hui toutes ont des cavaliers servants. 
Personne ne s’en inquiète et n’y fait attention , pour 
ne rien dire de plus fort. J’appellerais volontiers cette 
institution un- second mariage 'qui corrompt le pre- 
mier. ’ • . ■ . 

X XX VI 1/ 

"Ce second mari s’appelait autrefois sigisbé; mais 
aujourd’hui ce inot est devenu grossier et déshon- 
"hête. Les Espagnols l’appellent Cortejo*; car le même 

* ' • 

’ Cortejo se prononce en espagnol cortehp, en aspirant VA , 
scion la prononciation arabe. Ce tenne.n’a pas d'équivalent 
en anglais, quoique ce qu’il désigne soit aussi oonimun en An- 
gleterre que dans toutes les'eonfrées de l'Italie. 

■ . ( Note de Paateur. ) 
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usage existe en Espagne , quoiqu'il y soit plus récent. 
Il a été adopté depuis le Pô jusqu’au Teio; peut-être 
un jour passera-t-il les mers pour aller s’étàblir dans 
les autres pays'. Mais. Dieu préserve la. vièille Angle-: 
terre d’une pareille institution! Que dc^ndraient 
alors les dommages et le. divorce? 

■ ’ XXXVI I I. 

Avec tout le. respect que je dois à la plus belle 
partie de la création, je préfère les dames aux demoi- 
selles. Sans faire allusion ici à îa France, à l’Angle- 
terre ou à telle autre nation, je crois que les daines 
sont plus agréables dans le tête-à-tête et dans la con- 
versation générale. En effet, déjà familiarisées avec 
les usages du monde,, elles. peuvent 'avoir une aisance 
qui leur permet de, développer tous leurs agréments 
naturels. 

XXXIX. ' .* 

Je ne nie pas qu’une petite miss ne soit un objet 
charmant. Mais la réserve.'.'» laquelle elle est tenue lui 
donne de l’embarras au premier abord. Son trouble 
va quelquefois au point de déconcerter celyi qui lui 
parle. Une demoiselle ne sait que rire on rougir. 
Craintive ou folâtre, 6lle cherche toujours, dans les 
yeux .de sa maman , cC qu’elle doit faire , ou ce qu’elle 
doit- penser de ce qui se fhit ou se dit en sa pré- 
sence. D’ailleurs, les petites filles ne savent pas 
dire deux mots sans, balbutier , et sentent toujoui-s la 
tartine de beurre. 
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. . . ■ * • • 

■ XI.. 

sigisliô s’appelle aujourd'hui cavalier servant. 
C’est une expression reeue tlans la meilleure société, 
pour désigner cet esclave surnuiw’rail'e aMaehé à la 
damé, connue une 'partie de ses vêtements, et «jui'ne 
connaît d’autres lois que ses parolre. Cette charge 
n’est pas une sinècuiy comme vous pouvez déjà vous 
le figurer, Le cavalier servant est chargé d’appeler 
les domestiques, de faire avancer la voiture ou la 
gcMidole de madame. Il porte son éventail, sa pala- 
tine, ses gants et son schal. 

X t 1. , 

Malgré les pévdiés de ses habitants , j’avoue que 
l’Italie est pour moi uii séjour délicieux, parce que 
j’aime à voir le soleil chaque jour. J’aime les vignes 
qui, au lieu d’être clouées contre un mur , grlmpeut 
sur les arbresSi s’étendent de l’un à l’autre en retom- 
bant en guirlande, comme les décorations d’un opéra 
ou d’un mélodrame (|ue le peuple va voir en foule, 
quand le premier acte finit pa,r des danses au milieu 
d’un paysage coiné dans les vignobles du midi de la 
France. ‘ 

, XI. II. 

En automne , j’aime à me’ promener le soir à che- 
val , sans que la crainte de la pluie, m’oblige à’me faire 
précéder d’un domcstiipie portant monkarrick attaché 
derrière son dos avec une large courroie. Je sais bien 
■ (|ue, si l’on veut mettre pied à terre .à un endroit où 
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les vertes. allies trompent le. voyageur par. leurs dé- 
tours, on est exposé à trouver la route' esobarrasséi 
par des charrettes chargées de raisins. En Angleterre, 
rinconvénicht n’est pas moindre; mais 4 au lieu'do 
vendanges , on rencontre du fumier , de la poussière , 
ou le tombereau d’un -brasseur. 

■ ■ , ■ xLiii. ■ * 

J’aime aussi à iiianger des petits pieds à mon (Kner ; 
j’âime à voir coucher le' soleil, en ayant la certitude 
qu’il se lèvera le lendemain , non pas au milieu des 
brouillards, et en répandant sur la terre^-une lumière 
aussi terne que celle des yeux d’un ivrogne , mais 
avec tout le ciel pour lui-iiième. Vivent ceS jours purs 
et sans nuages, où l’on n’a pas liesbin d’emprunter 
ces mesquines clartés qui brillent dans Londres, ville 
enfumée, d’où s’élèvent, conime d’une'chaudière , desi 
tourbillons dc'noires vapeurs.! • ^ 

xci V. 

J’aime cette langue, ce-doux bâtard du latin, qui 
coule des lèvres d'une femme comme des baisers , et 
résonne comme si on l’écrivait sur du satin. Les syl- 
labes qui la composent respirent l’heureux climat du 
Midi, et coulent avec tant de douceur, qu’il n’y a pas 
un seul accent (jùi paraisse dur et barbare comme 
notre langue septentrionale , âpre , rude , gutturale , 
et qui ressemble nioiirs à la pai’ole des homines, qu’au 
sifTlcment et au croassement des animaux. . 

XI. V. 

J’aime encore (et ma folie est bien excusable), 
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j'aitoe en Italie toutes les femmes , tlqj>i)is la grosse 
paysanne.au visage vermeil et l)asané,aux grands yeux 
noirs , lan(,-ant de ces regards <jui 'expriment à la fols 
mille. choses , .jusqu'aux dames dont le tèint" est' plus 
pur^ la physionomie plus inélnnooltque , et le sourcil 
plus'.arquél Leurs regards sont' remplis <ie douceur 
et de vivacité. Elles semblent porter leur cœur sur 
leurs lèvres ; leur ame respire dans ces yeux , aussi 
doux quejeur climat, et aussi brillants que le cjel de 
leur pays. _ . . 

X LVl. 

Ève d'un autre paradis terrestre, beauté italienne! 
Uaphaël* mourut dans tes embrassements. C’est toi 
qui lui Inspiras ces ouvrages sublimes qui nous retra- 
cent le ciel t,el que nous pourrions le désirer. Quel 
poète pourrait tirer de sa lyre , des accords dignes de 
ta gloire passée et présente , lorsque .Canova vit encore 
pour créer des chefs-d’œuvre**? 

xLvn. 

O Angleterre, malgré tous tes défeuts, je t’aime 

* Voyez la vie de Raphaël. 

In talting ihus, tbe writer, mure especially • . 
Of woinen uotrid be understood to say , 

Ho .speabi as a sperMlor, not orRnially, 

. ■ . AJid aiways, reader, in a modcitt way ; i 

Perliaps too , in no very great degrec shall lie 
.\ppcar to bave oITended iu thi.s lay 
Silice as ail know, vcithniit the sox. our 'sonnets 
•Woiihl .Seeiii iiifinislied like Iheir unlriinlied boniiels. 

( Signed ) PaiNTKB’s Dkvil’. 
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encore, me. disais-je ;en arrivant à Calais. Je n’ai pas 
oublié cette ejçcUifiatitm. J’aîine à parler et à me çé- 
jouirà mon aise, j’aime le-gouv«rnciBent.( mais U ne 
s’agit pas de ceta), j’aime la liberté de la. presse, 
j’aiqie Vhobeas corpus quand nous l’avons^ ^’aiinc 
aussi les discussions parlementaires', surtout quand 
elles ne .se prolongent pas trop. taid. , ^ . 

; ■ * \ XLVlii. ■ ■'*' ' 

Je ne suis pas ennemi des taxés, pourvu qu’elles 
ne soient pas trop multipliées. Je m’accommode assez 
du feu de charbon.. de terre, quand il n’est pas trop 
cher. Oomme tous mes compatriotes je mange un. 
beej^stecifi avec plaisir; je ne repousse' pas un pot de 
bière ; je trouve notre climat superbe quand il n’est pas 
pluvieux. Cela veut dire que je l’aime à peu près deux 
mois de Tannée. Ainsi, que Dieu conserve le régent, 
Téglise et le roi. Ce voeu prouve que j’aime tout en 
Angleterre, et même chaque chose en particulier. 

X I. fX. 

Nos armées permanentes et lé licenciement do nos 
marins, la taxe des. pauvres, la réforme parlemen- 
taire', la mienne propre , la dette nationale , ces émeutes 
que l’on excite pour prouver que nous sommes libres, 
les petites banqueroutes dont nos gazettes sont rem- 
plies, noti’e climat diruiteux et la froideur, de nos 
femiitê»; j'excuse toutes ces bagatelles; et, une fois 
cela oublié, je respecte infiniment notre gloire récem- 
ment acquise; mais je voudrais qu’elle ne fût pas duc 
aux Toi'j’s. . . • 


ni-;i* PO. 


• Revenons à notre histoire, car je regarde une di* 
gression conrtnve un défaut capital , et qui ne peut 
manquer d’enmijer bientôt le lecteur. Maigre .sa bien^ 
velll^ce,n pourrait bieh a^oir du dépit , et s’inquiéter 
fort'pcù de mes goûts. Quand on lit, on veut savoir, 
avant tout, ce que l’auteur a voqlu-dire. C’est uile 
positibl^difficile et très-emharrassapte jxiur un poète. 


Abi que' n’ai -je l’art* d’écrire avec facilité, pour 
^Jiarmer mon lecteur! Si je pouvais monter sur le 
T*àrnasse, où les Muses inspirent tés be'aux poèmes 
exempts de défauts, ' comme' je m’eitipressej^is’, pour 
la satisfaction thi pubric , de cojpiposiîr une nouvelle 
grecque, syrienne ou assyrienne, dans laquelle j’au- 
rais l’art de' mêler avec nôtre senti mentetii’sfne occi- 
dental quelques échantillons du \À\x&he\'onèntalisiHei 

LU. ; 

Mais je ne suis qu’un méchant écrivain, un Dandy*, 
qui commence nies voyages. Je cours après les rimes 
pour y ajuster mes vers divagants ; je prends |b|pré- 
inière que je trouve dans )e dictionnaire de W^ker; 
si eUe ne peut me convenir , j’en substitue une antre 
plus mauvaise , sans penser, comme je le devrais , aux 
chicanes de la critique. Oh! ma fbi^ je suis presque 
tenté de redescendre 'à- là vile prose ( mais les- vers 
sont plus à la mode , et je eontinne en rimànt. ' 
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Laura fit àvcQ le comte son nôuvel arrangement, 
(jui dura, comme cela arrive quelquefois, une demi- 
douzaine d’années sans rupture. Ce li’est pas qu ils 
n’eussent par-ci,, par4à, quelques petits différents. Il 
leur Venait , parfois de ces bouffées de jalouse qui 
u’tononcent jamais qu’on va se quitter ; au contraire 
on s’aime davantage après ces bouderies :.ct dans . la 
plus haute société , comme chez la canaille, il n’est.pas 
d'amoureux qui ne s’ensuit donné le plaisir. * . 

Mais, en somme, ils formaient tin couple heureux, 
autant qu’on peut l’être dans un aindtir- illégitime. 
Ij’amant était passionné, la maîtresse était belle; leurs 
chaînes étaient si légères, qu’il ne valait pas la peine 
de les rompre. Us étaient bien vus dans le monde 
seulement les dévots , un peu scandalisés de leur coh- 
duite, soubaitaient qu’ils 'devinssent la proie du dia- 
ble. Le diable n’écouta pas leurs, vœux; car il Sc plaît 
<à laisser de vieux pécheurs sur la terre, afin d’ajnorcer 
la ji^pesse par' leur exemple. • 

■ nv. ‘ ■ 

Nos deux amants’ étaient jeunes : ah î que serait 
l’aiopur sans la jeunesse, et la jeunesse sans l’amour? 
Elle jui prête l’enjouement et la douceur, la force et 
la vérité,' le cœur, l’anie et tous les autres avantages 
qui si-mblent des bienfaits du ciel. Mais, hélas ! avec 
les iuuiées il devient languissant et ma.ussade. L’amour 
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»‘tit du petit nombre des citost's »jue le temps ne j>er- •* 
fettionne point. C’est pour cela que les vieux barlKuis 
. sOiit tOujouré iilexcUsable-s d’être jaloux. ‘ * 

-, i,vi. , . , ^ . 

Ob é4ait en carnaval , ainsi que je fai >dit quelques 
stanoM plus' haut. Laura fit les- pr^afatifit que l’oii 
a coutinne de faire en Angleterre, lorsqu’on se>disp09e 
i aller-passer une soirée «ux mascarades dé M-. '^oehm , 
soit qu’on veuille y figurer comme acteur ou comme 
simple spectateur. La seule différence qu’M y ait entre 
^ la soirée de M. Boéhm et le carnaval de Venise, c’est 
.que la première ne dure qu’une nuit,, au lieu qu’à . 
Venise,* pendant six semaines, on rencontre partout 
<kts visages de carton veriii. » 

■ . ’ L V 1 1 . . , 

‘Je me souviens d’avoir dit qu’avec un' peu de toi- 
letté, Laura -effaçait la premièie beauté du monde. 

Elle était fraîche connhe un de ces /nges qu’on vient 
de peindre -sur Venseigne d’un -nouveau eaharet, oU 
comme fe frontispice d'un nouveau magazine, paré 
. de tontes les étoffes que le dernier mois a n|i|es en 
vogue , èt protégé par -du papier Jbu, de peur que les 
mçts imprimés ne ternissent l’^Iat de son enluminure. 

, . ‘ L VIII. • • 

' Laura et le-çornte arrivèrent àü Ridotto : c'esJ ttnè 
salle où l’on danse, où l’on -soupe, et où l’on se remet 
à danser après que lé souper est fini. Le nom de bal 
masqué lui conviendrait- peut ; éttv mi'eux qu’aucun 
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autr**, mah cela 'naus tnipiorte- fort p«u. -.'Cette' salle 
est construite comixie notre Vauxhall; mais elle -est 
inoins grande,- et loti -ne risque pas d’y- v6u- je bal 
interrompu par. la pluie. On 'y trouve une société 
mêlée , ce ^i veut dire à peu près que les personnes 
qu’on y rencontre sont peu dignes de notre attention. 

. Lix. ' ■ 

En effet, quand on dit qu’une société est mêlée, 
cela sighilie qu’à part vous,' vos amis et une cinquan- 
taine d’autres personnes que Vous pouvez saluer famii 
lièrement, tout lè reste est d’un rang- inférieur, et 
appartient à cette classe vulgaire qui peuple les places 
publiques, et brave sans lioiite le dédajgneux coup- 
d’œil des gens bien nés qu’on appelle le beau mondé, 
je ne sais trop pourquoi. ’ ; ; . - • 

Lx’. • ■ ■ 

; • ' . I . ’ " ■ ' • 

C’est ainsi que vont, les choses en Angleterre Ou 

du moins c'était ainsi, pendant que le bon ton était 
donné par les Dandys. Ces petits maîtres ont sans 
duute été remplacés par quelque autre classe d’imita- 
teurs que l’on s’empressera de copier. Hélas ! avec 
quelle rapidité s’écojuje l’irréparable temps pour les 
énergumènes de la mode! Ici-bas tout est -fragile. Le 
inonde peut être, perdu par l’amour ou la gnerré + et 
quelquefois même par le- froid. ’ ■ '. • 

LXI. ' • 

Napoléon lut vaincu par le Jupiter du Nord, qui 
tcrras.sa les braves de son armée avec un manteau de 
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Arrêté par. les éléim-nls corttuie une hnieine 
•■garée; ou romnie mi. jeune étoimli dans sa nouvelle 
grainiualre franeaise, le wnquérant dvaîl au moins 
quelques raisons pour douter de la probabilité d’un 
■scmlilable revers.,.. Quant à la fortune, je n*os<‘ pas 
1a blâmer; |>aree que plus j’y pense, et plus je trouve 
de raisons de croire à sa puissance infinie. 

I, X.I 1. . • . 

Elle. rt'gJe le présent, le passé el^favenir; c'est elle 
qui- nous donne un bon biHet à la loterie.; c’est clip qui 
nous rend heureux t‘b mariage et en amour. Je ne 
puis pas dire qu’elle ait encore fait- beaiuxiiq) pour 
moi. .Cependant je ne dois pas dédaigner ses liontés; 
nous n'âvons pas encore réglé nos comptes ensemble : 
nous verrons plus tard quels avantages elje me fera 
pour, compenser tout le mal qu’elle m’a déjà fait. En 
attendant,’ je suis bien décidé à ne plus importuner la 
dée.sse, et à ne m’adresser à elle que quand je pottfrai 
la reinern’er d’avoir frtit ma fortimC. 

LXIIl, 

Mais révélions à l’iiistoire que j’ai commencée 

.\ù diable soient les digres.sions! Je laisserai donc tou- 
jours écliapper ce que j’ai :i conter à mon .lecteur ! 
Clmque stance m’éloigne de moi> sujet ? cela fait lan- 
guir. Aussi pourquoi ai-je copunencé avec des stances? 
Je ne [mis plus m’interrompre à présent, et je dois 
suivre la mesilre et le ton comme les chanteurs pu- 
blics. Mais si une fois je puis me débarrasser de ce 
rbytlime gênant, je me hâterai d’en adopter un antre. 


• On était donc au llrclotto ; c’est là (pie je veux 
aller demain pour me distraire; cim je suis un peu 
Iiypocondriaque. Peut-être pourrai-je remonter mon 
humeur , en cherchant à (îevineir quelle espèce de 
figure est cadiée sous oliaijué masque; et j* comme 
mon spleen m’accorde parfois quelques moments de 
relâche , je trouverai quelque occupation ou qudque 
passe-temps qui l’empêchera de me tourmenter pen- 
dant une demi-heure. 

Litv. 

Laura s’agite au milieu de la bande joyeuse ; ses 
yeux sont remplis de charmes, et le sourire est sur 
scs lèvres. Elle parle à l’oreille à quelques-uns, parle 
tout haut avec d’autres, débite (juelques lieux com- 
muns à ceux-ci , engage avec ceux-là une conver- 
sation plus intime; elle se plaint de la chaleur, et 
soudain le comte lui présente une limonade qu'elle 
hoitdoucement et à- petits coups. Ensuite elle inspecte, 
blâme , et trouve toujours l'occasion de plaindre ses 
pliis chères amies du mauvais goût de leur toilette. 

’ ’ . • ex V I. . ■ 

L’une a des papillotes d’emprunt, l’autre est trop 

fardée Et celle-ci, où a -t- telle donc acheté cet 

horrible turban? Secourez madame: elle est si pâle 

qu’elle ne peut tarder à se trouver mal Quel air 

commun! Quelle taille campagnarde!.... Cette soie 
est assez belle; c’est dommage qu’elle soit un peu 
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roussie Voyez cette dame ; pourra-t-elle payer sa 

mousseline claire? Et 'cette- autre.-.», mais je n’en 
veux plus voir , de peur, qu’à l'instar des rois de 
Baoquo , le nombre ne passe la vingtaine. 

• • ’ I, X V I I, . • . 

Elle contrôlait’, mais, on lui rendait la pareille 
et , pendant (Ju’elle inspectait ainsi les autres, plu- 
sicnrs personnes avaient les yeux sur. elle. Laura 
écoutait jusqu’au bout les compliments que les' 
hommes lui adressaient indirecternent et à demi- 
voix. I.ÆS femmes étaient fort étonnées qu’à son 
âge elle troitvât encore tant d'admirateurs ; mais , 
disaient - elles , les hommes sont si dépravés’, que 
ces effrontées créatures soiU toujours sûres de leur 
plaire ! 

' T.^CVMl. 

Pour moi, je n’ai. jamais pu comprendre comment 
les femmes galante’s. .. . . je m’arrête : je ne voudrais 
pas discuter une chose qui fut toujours un sujet de 
scandale ; seulement je n’en conçois pas les raisons. 
Que n’ai-je le droit de faire du brqit ! Ah ! si j’avais 
une robe et un rabat, je prêcherais si haut sur ce 
chapitre , que Wilberforce et Romilly ne pourraient ' 
se dispenser de citer mon homélie dans le premier 
discours qu’ils* prononceraient. 

; • I.XIX. ' 

Pendant que I^aur^ attirait ainsi Tattÿntion gene- 
rale, tout -en regardant , riant, causant sans s’in- 
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quiéter de riéi>^ les femmes de sa eonnâi^ance étaient 
dévorées d envie,, et ne cessaient de trouver quelque 
chose à blâmer/ en elle. C’était son air triomphant, 
sa tournure , et cent autres choises encore. Elle était 
sans cesse entourée des cavaliers les plus élégants ; 
chacun aimait à la saluer en passant , à se mêler â sa 
conversation. Au milieu de la foule ùn’hoihme la re- 
gardait avec plus d’atténtron que tous les autres ; ses 
yeux ne la quittaient pas d’un instant. 

L X X. , 

C'était un Turc dont le teint avait la couleur du, 
hois d'acajou. Laura le remarqua avec une satisfac- 
tion intérieure , parce que les Turcs sonr grands ad- 
mirateurs du^beau séxe , quoique chéz eux les femmes 
soient traitées fort peu civilement. On dit qu’ils n’oht 
pas plus de procédés envers elles qu’envers leurs ani- 
maux domestiques. Ils Içs adièteut comme un che- 
val; ils en ont plusieurs à-la- fois, quoiqu’ils nç les 
laissent jamais voir personne. La loi leur permet d’a- 
voir quatre femmes légitimes, et des- concubines 
übitum. • ‘ r • , . 

, .3^ .LXXI. . . 

.. On les enferme, on les surveille, on les garde du 
matin au soir; à peine s’il leur est permis de parler 
à leurs parents. Il faut convenir que cette manière 
de passer sa vie n’est pas gaie ; celle de nos dames 
est beaucoup plps agréable. A force de rester enfer- 
mées , les dames turques doivent devenir très-pâles ; 
et comme les maboipétaus' n’aiment pas lès longues 
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conversafions, leurs, jours doivent se passer à ne rien 
faire ^ à manger, à faire l'amoür, ou à faire toilrttp. 

. ■ Lxxii. ' ■ 

(>ii ne kup permet pas de lire, et , par consé- 
quent , elles ne peuvent s’ériger en censeurs litté- 
raires : elles n'écrivent ^oinl; aussi ne peuvent-elles 
prétendre à la gloire poétique. Jamais elles lïe goû- 
tent le plàisir d’une épigramme ou d’un quolibet ; eljes 
n'ont ni romans , ni sermons , ni théâtres , ni jour- 
naux. Ah ! que la science aurait bientôt fait de beaux 
schismes dans les harems! Heureusement ces beautés 
n’appartiennent point à la coterie des Bleus : elles 
n’ont aucun attentif à qui elles puissent montrer » ce 
charmant passage du nouveau poème qui vient de 
paraître. » 

txxii I. 

Elles n’ont pomt dé cés vieux gcntikhoipmës ri- 
meurs qui, passant toute leur vie à pêcher la gloire 
à la ligne, Ont à peine vu leurs hameçons morcelés 
quelquefois : constants sur les bords de l’eau , mais 
restant toujours les petits tritons des fretins , sublimes 
auteurs du genre médiocre, furieux de sens rassis, 
échos des échos, moniteurs' de l’école des génies fémi- 
nins et des poètes imberbes , enfin , pour tout dire , 
véritables fous; ^ • 

L X X I v. ' . ' 

S’exprimant comme un oracle en phrases pom- 
peuses , approuvant par un 6ien lancé toujours quand 
il fallait dire cestmeü, Chuchotant comme les mou- 


Digitized by Google 


BEPPO. 


.33 

cherons qui bburdontient .autour de ia flatUme , en- 
nuyeux quand ih critiquent, assommât quand ils 
louent, se repaissant (fune gloire anticipée,', tradui- 
sant des langues dont ils ne connaissent pas les lét-, 
très, et eniantaut des pièces si médiocres, qUe litiau- 
vaises elles vaudraient mieux. 

' • ' . L X X V. 

On à raison ^ haïr ceS auteurs qui veulent pa- 
raître le beau idéal de leur métier. Ne les croiriez - 
vous pas révêtus de la livrée de la folie ? leurs habits 
sont tout tachés d’encre ; ils sont si importuns , si 
susceptibles et si jaloux , qu’ori ne sait que penser 
ou que leur dire. On serait tenté d’enfler leur. peaU 
étique avec un soudlet : le ..plus détestable faquin., la 
fleur de la iaquinerie, serait préférable à ces rognures 
de papier, à eps moucliures fumantes d’une lampe 
noctunie.' . . . ' . ' . 

. . ■ . LXXVI; 

Le nombre de ces originaux est infini'; mais, par- 
mi les auteurs ', il existe cependant des hommes qui 
connaissent le monde et qui sont dignes d’y vivre. 
Tels sont Sqott , Rogers Moore , et plusieurs autres 
écrivains estimables, qui savent penser, à antre chose 
qu’à leur plume. Quant à cés enfants de la sottise, 
qui prétendent au génie et ne savent pas même la 
politesse , je les abandonne à leur exclamation jour- 
nalière : a allons , le thé est prêt , » à leurs coteries 
élégantes et à jours dames lettrées. ■ 

‘Btroit, — Tome (F. 3 
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• ' • Î.XX V n. ■ ■ ' ■ 

Les pauvres musulmanes n’ont aucun de ces person- 
nages dont U société est aussi instructive qu’agréable- 
L’arrivée d’un seul en Turquie leur paraîtrait unecliose 
aus^i nouvelle et aussi inconnue que les cloches dans 
les minarets. Je crois vraiment que nous ferions très- 
bien ( quoique les meilleures semences donnent soiu- 
veut de mauvaises récoltes ) d'envoyer dans l’Orient 
des missionnaires auteurs , qui prêclieraient Vusage 
que les ebretiens font des parties du discours. , 

. r.xxvr'ij. ■ • 

Les Turques u’pnt point de chimiste qui. déploie 
SC.S gaz' de v-int elles , point de' métaphysicien qui leiir 
développe ses abstractions ,' point de cabinet de lec- 
ture où l’on recueille nouvelles religieuses, contes 
moraux , remarques' sur les mœurs; point de salon 
où l’on expose aijnuelleinent des peintures; elles ne 
s’occupent jamais à regarder les étoiles du haut d’un 
observatoire , enfin ( et peut-être il faut en remercier 
Dieu ) elles n’ont aucune connaissance des mathé- 
matiques. . \ . 

‘ ‘ L X X I X. _ . V • . 

• Mon lecteur s’étonnera peut-être de .nié voir re- 
mercier Dien pour une chose semblable ; mais c’est 
une bâgatdte , j’ai mes • raisons ; il le suppose sans 
doute ; et comme elles pourraient bien lui déplaire , 
je me réserve de les faire connaître un jour lorsque 
j’écrirai en prose. Je crains, d'avoir un peu de gôût 

’v 
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pour la satire ; et, cependant en viéillrssant on est 
plus disposé à rire qu’à cliercher. querelle aux autres, 
quoique le rire nous laisse bien plus sérieux qu’au-, 
paravant lorsqu’il est passé. 

LXXX. ^ 

t> douce innocepce , agréable enjouentent ! lait 
pur , eaii salutaire ! heureux mélapge des temps plus 
heureux! dans nos siècles abominables de péché et' 
de carnage, l’homme dédaigne ces breuvages ÿiinples 
pour étancher sa soif. Pour moi, je vous aime tou- 
joursy et je chanterai ' toujours vos louangeà. .\h ! 
puisse revenir ce bon vieux temps de Saturne ! ’ 
Grand Dieu! rends -nous ces siècles délicieux ; en 
attendant je bois à leur retour un bon coup' de 
brandevin'.' ' • ' / . . : ' 

■ ‘ L ÿx X I. • ’ . ' 

IjCs yeux de notre Turc étaient toujours fixés sür, 
Laura avec une expression plus chrétienne que inu- 
sulmauê,et qui semblait dire: madame, je vd^us fais 
beaucoup d’honneur ; et puisque j’ai du plaisir à vous 
regarder , ayez au moins la complaisance de ' vous 
arrêter pour nie laisser jouir à mon aise,. Si les’ 
regards peuvent subjuguer le cceur d’sine femmé , 
Laura devait se laisser prendre à ceitx-ci. IVfais il 
était bien difficile de la faire écarter -dit dccÂt che- 
min ; son cœur avait brûlé trpp long - temps çt d'une 
flamme trop pure, pour que les lorgnades de cet 
étranger la rendissent un. moment coupable^’in- 

fidélité. ' , 1 * . , 
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. t X X X I 1. 

Lt* jour était sur le point de paraître. A te mo- 

incnt , je conseille à toutes les fenunes qui ont pris 

part à la danse ou à tout autre divertissement, de 

se tenir prêtes à sortir de la salle avant que le soleil 

soit levé;. car' si. eJiès restent au bal .'après qu’on a 

éteint les lumières, les rayons du jour laisseront voir 

la pâleur de leur teint.' 

• / 

I. X X X I I I. 

Dans mon temps j’ai vu quelques bals et quelques 
■ Cêtes. Par un singulier caprice j’ai toujours youlu de- 
meurer jusqu’à la fin. J’étais. curieux de yoir ( et j’es- 
père qu’il n’y a pas de mal à cela ) quelle dame ré- 
sisterait le mieux à la terrible épreuve d'une nuit 
passée sans sommeil. J’ai vu des milliers de femmes 
' jeûnes, aimables, et qui peuvent plaire encore au . 
moment où j’écris ; mais j’avoue que jé n’en ai ja- 
mais trouvé qu’une seule dbjit la fraîcheur pût eii- 
corè supporter' l'éclat du jour après' une nuit de bal. 

t • 

L X X X I V. 

• • • 

Je tairai le nom de cette nouvelle Aurore ; cepen- 
dant je pourrais le dire, parce qu’elle n’est pour moi 
rien de plus qu’une merveille de la création , une 
femme charmante qu’on a toujours du plaisir à voir. 
Mais ce serait fort mal tle nommer des personnes. 
Toutefois si vous êtes bien curieux de., savoir quelle • • 
étaifUette belle , allez au premier bal qui se donnera 
à Txmdres ou à Paris , et vous la reconnaîtrez sans 

A 
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peine à son teint dont K*cl»t effaee celui de toutes les 
autres femmes'. •> ’ • 

' L X X X V. ’ . . • V • ' 

Laura , qui savait très - bien qu’il n’était pas pru- 
dent de s’exposer aux rayons du jour, après avoir 
resté sept heures au bal au milieu de trois mille per- 
sonnes, pensa qu’il était à propos de sortir. l/C comte 
était à son côté avec son schal , et ils étaient sur le 
point de quitter la salle, mais ne voilà-t-il pas que 
les maudits ^ndoliers étaient allés se placer bien 
loin de l’endroit où iU auraient dû rester pour les 
attendre ? ■ / ’ 

• J . ' 

I. XXXVI. r- 

En cela ils ressemblent à'nos cochers , et la cause 
en est la même toujours pressés au - milieu d’yne' 
foule dont les agitations les écartent souvent , malgré 
les blasphèmes qu’ils répètent jusqu’à se briser les 
mâchoires , ils font un concert ngn interrompu de 
criailleries pour appeler les chalands. A Ixindres il 
y a un. peu moins de désordre parmi les gens de Bow- 
Street ; on trouve toujours des sentinelles à sa por- 
tée> mais cela n’empêche pas qu’on n’y entende sans 
cesse des jurements, et autres mots affreux que l’on 
ne peut rapporter! ' ' 

L X X X v I I. 

Cependant, aiprès bien des recherches , le comte 
et Laura trouvèrent- eahn leur -gondole ; et pendant 
que le bateau vogue tranqiullement snr les flots, ils 


î 


•• 


'18 DE P P O. 

»'oumpéiit (le rappeler à leur souvenir'tuuB les autue» 
bals auxquels ils ont ass'isté, pour les comparer à ce- 
lui qu’ils viennent de quitter. On passe en revue les 
danseurs et leurs costumes , les anecdotes scanda- 
leuses ne sont pas oubliées; mais au moment où Laura, 
assise à côté de son amant , s’aperçoit que la gondole 
s’arrête devant sa maison, elle est toute surprise de 
reiioôntrer devant elle le Turc qui l’avait tant re- 
gardée. " Q ■ . . . 

t.xxxvm. 

- ■ • «I 

. U Monsienr , dit le comte en fronçant le sourcil , 
votre présence inattendue m’obligera de vous de- 
mander qi^ motif peut vous ;ittacher ainsi à nos pas? 
Mais , pardonnez , j’aime à croire que c’est une mé- 
prise; et pour en finir plus tôt , c’est pour votre in- 
térêt qUe je me plais à le croire ainsi. M’eSfendez- 
, vous maintci^nt ? aurai -je besoin de parler encore 
polir me faire comprendre ? — ■ Monsieur , répond le 
Turc , ceci n’est point une méprise.- 

* ' LXXXIX. 

^ J. ' ^ 

. La dame qui est près de Vous est ma femme. » 
Laure eat frappée d’étonnement : les couleurs chan- 
geantes de âes joues expriment le trouble de son es- 
prit. Dàns une circonstance semblable une Anglaise 
tomberait évanouie ; une italienne n’esi pas-si mala- 
^ droite: au lieu do se trouver mal , elle s«- contente de 
■3^^ffse .recolBni:«nder' aux saints , et reprend bientôt du 
calme, Çéla épargne beaucoup d’essence de corne de 
cerf,, de Sels et d’aspersions , eela dispense de couper 
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le beau schall que voilà... j. 3’espère que tu m’en fe- 
ras'Cadeau P.... On dit que les musn^ans ne mangent 
pas de chair de porc Mais ùù as* tu donc été?.... 


* 
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Qu'as- tu iait, poudant ton al)seiicc‘, pour deVénir si 
jauru; ?..,! Je n’ai jamais vu un teint comme ceiiii-là ; 
est-cp que tu aurais la jaunisse? 

. X c 1 I I. 

Mon ami , cette barbe te sied mal , elle sera rasée 
avant ta fin du jour : pourquoi l’as-tu gardée si long- 
temps? Ah! j’oubliais: ne va pas^eroire qu’il fait ici 

pliis froid qu’en Turquie Comment me trouves- 

tu?.... J’espère que tu ne sortitas pas d’ici avant d’a- 
voir dépouillé cet aoBoutrement bizarre , de peur que 
. quelque badaud ne te rencontrât et n’allât contercette 
histoire Que tes cheveux sont courts ! ils commen- 

cent à grisonner. » 

X c I v. * 

Que répondit Beppo à toutes, ces questions ? c’est 
ce que je ne sais pas. Il avait été jeté par la tempête 
, sur le rivage où Troie s’élevait jadis , et où rien n’est 
debout maintenant. H était devenu esclave, cela va 
.sans dire; et, pour le salaire du travail qu’on lui fai- 
sait faire, il recevait du pain et Li bastonnade. IVfais 
enfin', quelques pirates ayant débarqué dans une baie 
voisine , il se joignit à ces coquins , prospéra , et de- 
vint comme on en voit tant. . • ' 

. X c y. _ ' . 

11 avait amassé des richesses; et il ressentait un 
tel désir de revoir sa maison , qu’il se crnt obligé de 
le satisfaire. Le métier d’écumeur de mer comnien- 
çait à répugner à sa conscience : souvent il se trou- 
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vait seul , comme Robinson Cnisoé dans son île. Il 
loua un vaisseau qui revenait d’Espagne ^ et qu’on 
avait chargé pour Corfou : c’était une belle polacre à 
douze rameurs ; elle portait une cargaison de tabac. 

xcvi. 

L’entreprise était périlleuse ; il y allait de sa vie, U 
s’embarqua avec tout son argent. ( Dieu sait comment 
il était acquis!) Il dit, après, que la Providence l’avait 
protégé ; moi , je ne veux rien dire , de peur que nous 
ne soyons pas d’accord dans nos opinions. Le vais- 
seau était bon voilier , et eut une traversée fort Ijeu- 
reuse, excepté trois jours de calme qui le retinrent 
auprès du cap de Bonne-Espérance. 

XC VI I. 

Arrivé à Corfou , il s’embarqua sur un autre vais- 
seau avec tous ses efïéts , et se fit passer pour un mar- 
chand turc commerçant de divers articles dont j’ai 
oublié les noms. Cette ruse le sauva ; car , si on l’a- 
vait reconnu , le peuple l’aurait lapidé. Il vint récla- 
mer à Venise sa femme, sa religion , sa maison , et son 
nom de chrétien. ' - - 

XCVIII. 

Laura' le reçut ; le paitriarche le rebaptisa ( bien 
entendu qu’il fit une offrande <à l’église ) : alors il 
jeta les habits qui le déguisaient ; le comte lui prêta 
des siens pour un jour* Malgré sa longue absence , 
son retour avait réchauffé le zèle de ses amjs : il 
avait d’ailleqrs' de qiioi les égayer , an leur donnant 
des dîners où l’on se moquait de lui car ia chronique 
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dit ifiié...,. ineiB je ne crois .pas I.1 moitié de ce que 
dit ia obroniquc. ■ 

X c I X. 


Quels qu’aient été les malheurs de sa jeunesse, 
le temps lui gardait pour son âge mûr des compen- 
sations bien précieuses , puisqu'il fit fortune et qu’il 
eut des sujets inépuisables de conversation. I.Kiura 
lui donnait (jiielquefois de l’huinéur': malgré cela , 
on assure que le comte et lui vécurent toujours en 
très-bonne intelligence. Je suis à la fin dé ma page , 
et mon histoire est finie : le lecteur m’aurait peut- 
être su gré de la terminer un peu plus tôt ; mais qui 
peut répondre des bornes d’une histoire, quand une 
fois on est en train de la mconter? 
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LÀ FIANCÉE , 
D’ABYDOS. 


Si noos n’âviainr po aime arec tant 
de tendresae et d'aveuglement, ai noua 
ne bout étiona jamaia rua ou jabiaia 
aéparéa , nos coeur* ne ae aéraient jamais 
briaéa. Bcaaa. • 


CHANT PREMIER. 


Connaissez - vous une contrée où le cyprès et le 
myrte sont les emblèmes des actions dont elle est 
cliaquejour le Üiéâtre ? où la tourterelle fait entendre 
ses roucoulements mélancoliques , et où le .vautour 
exerce ses brigandages cruels ? Toujours couverte de 
fleurs nouvelles , toujours éclairée par un soleil sans 
nuages , cette terre nourrit la vigne et le cèdre ma- 
jestueux. L’haleine parfumée des z^hyrs eareSse 
doucement les roses ‘ de 'ses jardins ; le rossignol 
chante nuit et jour dans ses bosquets; rôlivier et le 
citronnier y mûrissent leurs fluits précieux. Les teintes 
variées du sol rivalisent de beauté avec les riches- cou- , 
leurs du ciel et l’azur de TOcéan. Ïjcs vierges -Se ce 
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pays sont tendres comme les fleurs qu’elles tressent ; 
en un mot, tout y est. divin,, excepté les mœurs. des 
Ji^imes qui l’habitent. C’est le beau climat de l’Orient, 
c’est 1^ terre du soleil : hélas ! peut-il sourira aux ac- 
tions dont ses enfants se sont rendus- coupables ' 1 ils- 
portent des cœurs farouches ; et les histoires qu’ils 
racontent sont aussi sombres que le dernier adieu dés 
àmants. 

• II. 

Le vieux Giaffir est assis dans son divan : ses es- 
claves dévoués sont rangés autour de lui , armés 
comme doivent l’être des hommes de guerre , et tou- 
jours attentifs à exécuter les ordres de leur maître, 
soit qu’il faille accompagner ses pas, ou protéger som 
repos. Une pensée profonde paraît occuper l’œil du 
vieillard : le musulman sait tout dissimuler , excepté 
son orgueil ; sa- physionomie immobile ne laisse ja- 
mais percer ce qui se passe dans son aine, et pour- 
tant le front de Giaffir trahit maintemant tous les 
sentiments qui l’agitent. 

'■ : ' ; 

icQu’on «e retire! » On obéit. -a Qù’on appelle le 
chef de la- garde de mon harem; » Giaffir est seul a«ec 
son fils et le Nnbién qu’il a mandé pour recevoir ses 
ordres. « Harôuh, lui dit -il, aussitôt que la foule 
aura dépassé la porte extérieure ( malheur au témé- 
raire dont les. yeux regarderaient les traits non voi- 
lés de Zuléika), va chercher ma hH® dans la tour 
qu’elle habite : cette heure doit fixer sa destinée. (Ne 
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lui- p^le point de mes Intentions , c’est de mo( sçul-. 
qo’ellc. doit apprendre son devoir!» 

. O Pacha , vos- ordres seront exécutés. » C’est toft 
ce qu’un esclave peut dire à un despote. Déjà Ha- 
roun a pris le chemin de la tour; mais le jeune Sé- 
lim rompt le silence qu’il avait gardé jusqu’ici. Après 
s’être incliné profondément, il baisse les yeux et parle 
avec douceur, en sè tenant toujours debout aux pieds 
du pacha ; car le fils d’un musulmali ‘mourrait plutôt 
que d’oser s’asseoir 'devant son maître. 

a O mou pèrej^lui dit - il', ne gronde point ma 
sœur ou son nott gardien ; car si une faute a été ' 
commise, j’en suis seul coupable': que le regard de 
ta tolère ne tombe que sur moi! La matinée était si' 
belle, que le sommeil ne pouvait être agréable qu’aux 
vieillards ou aux voyageurs fatigués : je me suis levé 
pour jouir des 'scènes magnifiques que m’offraient la 
terre et la mer; mais ,j^av:\is besoin que quelqu’un 
pût m’entendre et répondre aux pensées dont ce spec- 
tacle remplissait mon cœur. Je n'ai jamais pu auner 
la solitude; je suis donc allé réveiller ma sœur : tu 
sais que la porte du harem s’ouvre bien vite à ma 
voix. Noti'e gardien n’était pas encore éveillé , que 
déjà nous errions sous les allées des cyprès. La , nos 
yeux s-’emparaient tout à la fois de la terre, de là. 
mer et du ciel. Séduits par la lecture' de l’histoire 
de Mejnoun ^ , et par une chanson du poète Sadi , 
nous avons oublié que le temps s’écoulait; mais le 
tarilbour qui annonce l’heure de ton divan, m’a 
rappelé, mes devoirs et m’a fait revenir pour te sa- 
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Juer. Zuléika se promène encore ô uron père! ne 

sois pas irrité n'oublie pas que personne ne. petit 

pénétrer dans le' bosquet excepté les esclaves qui 
gardent- la tour des femmes. » 

I V. 

« Fils d’un esclave, répond le pacha , enfant d’une 
mère infidèle , c’est en vain qu’un père se flatterait 
<le voir en toi quelques - uns des traits qui caracté- 
risent un homme. Tu as l’Ame d’un Grec si tu n’en 
as pas la croyance. Quand ta main devrait lancer uu 
javelot, bander un arc, ou dompter un coursier, tù 
vas écouter le murmure des eaux ou voir épanoiiir 
les roses. Ah ! plût à Dieu que cet astre dont les 
clartés matinales excitent si fort Padmiration de tes 
yeux nonchalants , plût à Dieu qu’il te communiquât 
une étincelle de son feu! Si le canon des chrétiens 
démolissait ces créneaux, si les bandits de Moscou 
renversaient les antiques murailles de Constanti- 
nople, tu soutiendra'is froidement ce spectacle af- 
freux pour un musulman : ton bras ne frapperait 
pas un seul coup pour combattre' les chiens de Na- 
zareth. Va, quêta maiu, plus faible que celle d’upe 
femme, renonce désormais à manier le fer , et qu’elle 
se contente de tourner des fuseaux ! Pour toi , Ha- 
roun, cours vers ma fille; mais crains pour ta tête 
si lu permets encore à Zuléika de s’éloigner comme 

aujourd’hui tu vois là mon arc : songe qu’il a une 

corde' ! » 
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Sélim ne .profère pas une. parolç., ou du .me^s 
aucune ne va frapper f’orçi lie du vieux Giaffir. Ge,~. 
pendant les reproches du pacha et ses .regards. me- 
naçants lui perçaient le cœur ^ mieux que h’eùt pu 
le faire lepée d’un chrétien. « Fils d’up esclave ! ac- 
cusé de lâcheté ! Ces outrages coûteraient citer, à un 
autre ! Fils d’un esclave-! et qui dôpc est mon père ? » 

C’est ainsi que Sélim donnait carrière à ses sombres 
pensées; il lançaU par moments des regards, pleiits 
d’un audacieux cburrpux. GiafBr tressaille en ren- 
contrant les yeux de son fils: il y voit loterrible effet 
de ses reprodies et le présage d’une rébellion pro- 
chaine. «Viens ici, jeune homme; pourquoi ne pas 
me répondre? Je te connais, et j’apprécie ton méri^p; 
mais il est des actions que tu n’oserais encore entre- 
prendre : si fa barbe jetait plus touffue ^ si ta main 
avait plus de force et d’adresse, j’aimerais à te voir 
rompre une lance , quand même ce serait contre la 
mienne. » Giaffir avait prononcé ces paroles avec l’ac- 
cent de l’ironie, e^es yeux r^ardaient fixement Sé- 
|im : mais celui-ci rend coup d’oeil pour coup d’œil, 
et soutient si fièrement les regards de son maître , 
qu*il le force de baisser les yeux. Le vieillard h’ose 
pas s’avouer la cause de son embarras involontaire. 

« Peut-être un jour , pensait-il en lui-même , peut- 
être ce jeune téméraire me causera.des craintes plus 
sérieuses : je ne l’ai jamais aiiné depuis sa naissance..... 
Heureusement son bras n’est pas rêdoutable : à peine 
Btron. — Tome IF. "4 
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os^rait-il. poarsuivre ia gazello, ou le faon timide, et 
encore moins st» ri:M|uer dans les combats où riioiniiie 
' |)Arsuit la gloire au péril de sa vie. Sans eela ne 
devrais-je pas in’efTrayer de l’audace de ce regard , et- 
pourrais -je laisser vivre'plifs long -temps un homme 
dont le sang est Si près du mien ? ce sang....; il n’a .pu 
in’entendre c’en est aSs<v. ; désormais je l’obser- 

verai de plus près. Sélim ne mérite pas plus ma pitié 
(jii’im aralx' ou (ju’un cbrétién (jui s’humilierait de- 
vant moi pour me demander quartier dans on com- 
bat. Mais écoutons : j’entends la voix de Zuléika ; 
Cette, voix frappe mon oreille, coBime les hymnes 
(les liouris. Voilà l’enfant 'de mon choix : oli ! elU‘ 
m’est plus chère encore que sa’ inèrej ma fille ne me 
(ïonne aucune crainte .j et remplit mou cœur des plus 
douces espérances. Ma Péri ! tu es toujours la bien- 
venue: ta vue m’est aussi agréable ([ue^.|»eut l’ôtre, 
aiix lèvres brûlantes dn voyageur , Peair -de la fon- 
taine du désert,. '^ui lui rend la force et la vie. C’est 
ainsi que tu parais à mes yeu:^ impatients. Que’ les 
(idèles aillent en’pelerinagt» à la Meccjue pour remer- . 
cierJt* prophète d’avoir conservé leièrs jours ] Mahomet 
m’a accordé le bonheur d’être ton père, ce bienfait 
gjérite autant d’actions’ de grâces. Viens, mà fille, que 
jete”béni»e, comme je te bénis au moment de ta • 
nai^arice.' » 

’ . . • • VI, 


Belle comme la première femme, lorsque, souriant 
à cet amiable et da'ngereux serpent , qui depuis est 
devenu reiablême de son cœur, elle fut une fois sé- 
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cluile et devint p us séduisante ; ravissante c-omme ces 
visions, héfas! trop passagères, accordées au. sommeil 
du malheureux et dans lesquelles un cœur croit r^- 
voir’dans un songe célestè le cœur qu’il'aimait’jadis, 
ou retrouve dans le ciel ceux qu’il avait perdus sur 
la terre; douce comme la mémoiré'd’une amante au 
tombeau; pure comme la prière que l’enfence adresSu : 
telle était la fille du sévère pacha. 11 l'iiccueillit en 
versant des larmes, mais ce n’éèiit pas le chagrin qui 
les faisaîl couler. Quel •mortel n’a pas éprouvé com- 
bien les mots sont insuffisants pour peindre une étin- 
celle du-céleste rayon de la beauté? Qui pourrait s’em- 
pêcher d’en sentir la puissance et de lui faire hom- 
mage ? A son aspect , l’homme sent battre son cœur 
avec force , ses joues changent de couleur , jusqu’à ce.’ 
que l’émotion du délire obscurcisse ses yeux enchan- 
tés. Telle é|||it Zuléika; ainsi brillaient autour d’elle 
les charmes inexprimables qu’elle seule n’avait point 
remarqués. Le feu de l’amour, la pureté de la grâce, 
l’esprit , la mélodie respiraient sur sa figure ; la dou- 
ceur de son cœur y répandait une harmolKe céleste ; 
oh ! son regard était lui - même une ame ! Ses bras 
gracieux étaient croisés avec • modestie sar son sein 
naissant; elles les étendit, et les jeta au œu de son 
père, qui souriait en lui rendant ses caressés enfan- 
tines. En ce moment, Giaffir se sentit prêt à renoncer 
à la résolution qu’il avait prise : jamais ce cœur sau- 
vage n’aurait voulu affliger celle qu’il aimait avec tant 
de tendresse, et l’ambition seule pouvait -briser tous 
les liens qui l’attachaient à Ziuléika. • . 
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. Vil. , . • ■ 

« Zuléika , aimable enfant , ce jour doit te prouver 
combien tu mes chère, puisque j’oublie la douleur de 
perdre celle qui m’est si chère pour lui dire qu’elle va 
habiter avec un autre; je t’ai choisi un époux. Jamais- 
gtierrier plus vaillant ne parut à la tète d’une armée. 
Quoique les enfants de Mahomet tiennent peu à l'a 
noblesse du sang, la postérité des Çarasman " fut tou- 
jours la famille la plus illustre parmi les bandes har- 
dies de cea Timariotes dont la bravoure con'quit une 
terre qu’ils sauront conserver ; en un mot , celui que 
je te destlile est parent du bey Oglou..'Je n’ai pas 
besoin de te parler de son âge ; je ne voudrais pas 
d’un enfant pour l’époux de ma fdle. Ta dot sera 
digne de l’alliance que tu vas contracter. Quand la 
puissance de mon gendre sera réunie à la mienne , 
nous pourrons mépriser les lirmans de mort dont la 
seule vue fait trembler tous les sujets du sultan ; et 
ses messagers apprendront quel destin est réservé au 
porteur d’un présent si funeste *. Tu connais main- 
teuant la volonté de ton père.: je viens de t’apprendre 
. tout ce que ton sexe a besoin de savoir. C’est à moi 
qu’il appartient de te recommander l’obéissance; ton 
; époux'saura t’enseigner les devoirs de l’amour. » 

•VIII. 

Zuléika gardait le silence, et sa tête était pencbée 
-sur son sein. Elle n’osa pas répandre des larmes: le 
sentiment qu’elle s’efforçait d’étouffer faisait succéder 
sur son visage la rougeur à la pâleur ; il semblait que 
les mots qu’elle venait d’entendre eussent frappé son 
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oreille comme le sifflement de la flèche meurtrière. 
Mais quel était ce sentiment ? ce ne pouvait être que 
les craintes d’une vierge timide. Une larme est si belle 
dans l’œil de la beauté , que l'amour regrette presque 
de la sécher par un baiser : la ■ rougeur est si douce 
-sur le front de la pudeur , que la pitié elle - même 
n’ose pas désirer de la voir se dissiper. Si Giafflr le 
pensait ainsi, il l’eut bientôt oublié ou du moins il 
ii’en laissa rien paraître. Il frappe 9 trois fois dans 
ses mains , et demande son cheval ; il dépose sa chi- 
bouquc ornée de pierreries ; et , s’élançant sur son 
coursier avec la vivacité d’un jeune homme , il se rend 
au pré, entouré des maugrabis “, des delhis'**, et 
des mameloucks , qui vont exécuter des jeux guerriers 
avec le sabre ou la javeline émoussée : le kislar et les 
Mores qu’il commande veillent seuls aux portes mas- 
sives du harem. 

IX.- 

Cependant Sélim , la tête appuyée sur sa main , 
promène ses regards sur la mer azurée qui coule et 
s'enfle paisiblement dans le détroit des Dardanelles. 
Mais il ne voit ni la mer, ni la terre; il ne remarque 
pas même les turbans de la garde du pacha; qui 
s’exerce à la manœuvre d’un combat simulé. Ces ^1- 
dats apprennent le maniement du cimeterre en frap- 
pant un feutre plissé qu’ils fendent habilement. 
Ils lancent le javelot, ils poussent des cris sauvages, 
et font retentir les-échos de leurs ollah.**^ répétés.:... 
Sélim est étranger à tout ce qui l’entoure : il n’est oc- 
cupé cpie de la fille du vieux Giafflr.' ' 
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‘ • • X. ■ • 

Zuléika soupirait; et quand elle tourna ses yeux 
vers Séliin , il était pâle , muet et dans un sombre 
recueillement. £lle ne peut deviner la cause du clia- 
grin de son frère: elle est aussi affligée que lui; mais' 
sa douleur n’est pas la même. Son cœur éprouve une 
plus douce flamme; mais, soit que la faiblesse ou la 
crainte l’empêclie de parler , elle n’ose s’expliquer en- 
core. Il faut cependant qu’elle parle : mais pur où 
commencer? « Est-il possible, pense-t-elle, que mon 
frère détourne la vue de celle qu’il aimait tant na- 
guère ! il ne m’avait jamais traitée comme aujour- 
d’bui! O ciel! c’était donc ainsi que nous devions 
nous dire adieu! » Trois fois elle traverse lentement 
l’appartement; son œil cberclie celui de Sélim sans 
pouvoir le rencontrer. Elle saisit une urne remplie 
des parfums de l’Atargul et répand la liqueur odo- 
rante sur le pavé et sur les murs peints *** de diverses 
couleurs : quelques gouttes , qui tombent sur 1^ ha- 
bits brillants de Sélim, vont mouiller sa poitrine in- 
sensible comme le marbre à cette innocente agacerie ! 
« Eb quoi! tu conserves encore ton bumeur sombre! 
devais-je attendre cela de mon frère! » Elle aperçoit 
un paltèrre des plus belles fleurs de l’Orient. « Sélim 
les aimait; autrefois : offertes ^par mes mainsi, elles 
pourront lui plaire encore. » Zuléika a' déjà cueilli 
une rose; et s'inclinant avec grâce, elle la présente à 
Séliin. .« Ctrtte fleur porte un message de Bulbul pour 
calmer le cbagrin de mon frère Il annonce qu’il 
piolongcra cette nuit, les cliaiisons ipii plaisent le plus 
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à ton oreille; et quoique ses chants soient ordin^e- 
nient un peu inélancollques , il essaiera pour, cette 
fois une expression plus gaie. Ah ! puisse-t-il ne pas 
se tromper, en espérant que ses nouveaux accents 
dissiperont les tristes pensées qui t’accablent ! 

M- 

«Mais quoi! tu refuses ma pauvre Heur! que je 
suis malheureuse ! pourquoi ne veux-tu pas lever les 
yeux sur ton amie? ignores-tu que personne ne t’aime 
plus que moi ? O mon cher Sélim ! objet de ma plus 
tendre sollicitude ! est - ce bien moi que' tu hais ou 
que tu crains ? Viens reposer ta tête sur mon sein. 
Je t’endormirai par mes baisers, puisque mes paroles, 
mes chansons et même les accents de fiulbul ne peu- 
vent te procurer le repos. J’avais déjà remarqué la 
sévérité de notre père ; mais voici la première fois 
que tu parais irrité contre ta sœur. Je sais trop bien 
que Giaffir ne t’aime pas ; mais as-tu oublie que Zu- 

léikl^j’aime encore? Ah! si je le croyais le projet 

du.paq^,.... Ce parent du bey de Carasman est peut- 
être qulijai^n de tes ennemis. S’il en est ainsi, je 
|ure paC te tombeau Prophète, si ce tombeau sa- 
cré ne repousse pas les vœux des femmes , quoiqu’il 
leur soit défendu de s’en approcher,; oui, je jùrc que 
sans ta volonté, sans tpn libre consentement, le sultan 
lui - même ne pourra jamais disposer de ma main. 
Crois-tu que je puisse m’éloigner de Sélim, et par- 
tager avec un autre un ixcur qui lui appartient tout 
entier? Si je n’étais plus près de toi, qui serait ton 
amie?, et qui serait mon guide? JjC-temps n’amènera 


4 


5(’> LA FIANCÉK o’aBYDOS 

jaawiü l’heure de notre séparation. Azraël lui- 
métne, quand il lancera cette flèche terrible qui sé> 
pare tout dans la nature, Azraël réduira du moins 
nos cœurs en une poussière inséparable. » 

XII. 

.Sélim se sentit renaître à ces douces paroles ; il 
respirait de nouveau; ses membres avaient repris leur 
mouvement et leur sensibilité : il s’empresse de rele- 
ver sa sœur, qui était encore à genoux. L’égarement 
de son esprit venait de se dissiper ; les pensées , qui 
étaient long - temps restées obscurcies, brillaient de 
nouveau dans son œil ranimé : c’étaient des pensées 
brûlantes, quoiqu’il ne lançât que des rayons d’une 
lumière douce. Tel qu’un torrent qui , couvert na- 
guère par les saules qui bordaient ses rives, se montre 
■f tout à coup au grand jour, en déployant ses flots dé- 
bordés; semblable à la foudre qui éclate au milieu du 
.sombre nuage qui la renferme , ainsi brille l’ame dans 
l’œil de Sélim à travers ^scs longues paupières. 
coursier ému par le son de la" trompette guerrière , 
le lion que lance une meute de chiens imprudents 
le tyran réveille en sursaut par un poignard mal dé» 
rigé, ne sont pas plus agités que Sélim. ' 

Il laisse enfin éclater tous les sentiments qui jus- 
qu’aloi-s étaient restés cachés dfuis son cœur. « Main- 
t'enant tu es à moi, à moi pour toujours, et la mort 
seule pourra nous séparer. Oui , tii m’appartiens , et , 
quoique prononcé par toi seule, ce serment nous a 
liés l’un et l’autre. Va! l’amour t’a bien inspirtîe ; ton 
serment a sauvé plus d'une tête ; mais pourquoi pâlir? 
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Ce que je sens pour toi est- pins tendre que la ten- 
dresse. Tu es sacrée pour Sélini : pour tous les tré- 
sors d’Istakair je n'oflènserais pas le dernier des 
cheveux qui orüent ton front. Ce matin , de sombres 
images descendaient sur ma tête ; j’ai été accablé d’ou- 
trages , et Giaffir m’a presqiÿ^e accusé de lâcheté. Main- 
teniint j’ai des motifs pour être brave. Quoique peu 
disposé à vanter son courage , celui qu’il n’a pas 
craint d’appeler le fils de son esclave méprisée , porte 
un cœur que ses paroles et ses menaces ne peuvent 
intimider. Moi; son fils! en vérité, je lé' suis peut- 
être, grâce à Zuléika,ou du moins je puis espérer 

de le devefiir • Cependant laissons ignorer à tout 

le monde le serment que nous avons prononcé. 

« Je connais le misérable.qui ose demander à Giaffir 
cette main que tu lui donnais malgré toi. Jamais un 
musselin’^ n’avait eu ame plus basse et richesse plus 
mal acqube. N’est-il pas né à Égripo*' ? Israël ne pour- 
rait BOUS montrer une race plus vile. Prenons cou- 
rage, sachons garder notre secret, le temps révélera 
le reste. Je trouverai des partisans aux jours du 
danger apprends que je ne suis point ce que tu as 
cru jusqu’il; j’ai des armes, des amis, et ma ven- 
geance est prête. » 

XIII. 

« Tu n’es pas ce que je croyais! O mon cher Sé- 
liin! quel triste changement s’est opéré dans toi! Ce 
matin tu étais si doux , si Rimable ! et 'maintenant 
combien tu es difliérent de tof-même! tu connaissais 
déjà ma tendresse; «-lie ne diminuera jamais. Jamais 
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die ne pâtirrâ devenir plu» vive. Moa hoplieur est de 
te voir, de't’entendi'e d'être toujou^ près de toi. 
Je ne sais pourquoi je liais la nuit ; peut-être est-ce 
parce que nous ne pouvons être ensemble que pen- 
dant le jour. Je n’ose pas me refuser à l’espoir de 
vivre et de mourir avec toi. L^i^e-moi baiser tes 

joues, tes yeux, ta bouche encore une fois O 

ciel! tes lèvres sont brûlantes. Quelle fièvre s’est al- 
lumée dans tes veines? 0’où vient que je suis dév.orée 
du même feu? Hélas! que veux-tu de JZulcika? Adoucir 
tes maux , soigner ta santé , jouiè de tes richesses 
sans les dissiper, rester près de toi sans jaipuis iiiui^ 
murer, embellir presque ta pauvreté; en un mot, 
faire tout, edËepté fermer ton œil mourant (car je 
ne pourrais vivre pour remplir un si triste devoir); 
c’est à cela seuHjuè mes pensées aspirent. Que puis-je 
faire de plus? Exig«i’as-tu davantage? 

. « Mais réponds-moi, Sélini; pourquoi tant de mys- 
tère? Je n’en puis deviner la cause; cependant je dois 
croire qu’il en est une, puisque tu me l’as dit. Je ne 
te comprends pas , quand tu me parles d’armes et de 
{lartisans. J’aurais voulu que G'iaffif entendît le ser- 
ment que j’ai prononcé : son courroux^e pourrait 
me le faire révoquer; mais sans doute mon père me 
laissera toujours libre. Qui pourrait trouver étrange 
le tendre .désir de conserver le» sentiments que »j’ai 
toujours éprouvés -pour toi? Quel àutre que Sélim a 
vu Zuléika depuis le moment de sa naissance? De 
quel' autre Zuléika a-t-elle rechercfaé|||pi société? Tu 
partageas les jeux de son enfance , et Inaintenant tes 
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pus rucoompagneiit en tous lieux^ Ces pensées chéries ^ - 

ctwninencèrent avec mon existence pourtpiol ne pour- ■ 

rais-je plus les avouer aujourti'hui ? Quel changement 
est venu pour m’obliger à cacher la vérité ? ‘Nous 
avions toujours été fiers de ü» respecter! Nos lois, . 
notre, croyance , notre Dieu , nous défendent de- regar- 
der les étrangers : mon cceur ne murmurera jamais 
contre cette loi; il n’accuse pas de sévérité le I*ro- » 

phète ((flânons ordonna devons y soumettre ; je me 
trouve heureuse de lui obéir : il ne m’imposa aucune 
privation , puisque je puis te voir toujours près de 
moi. J’étais profondément affligée par' lu pensée de 
m'unir à quelqu’un que je n’aumis jamais vU-; pour- 
quoi ne le dirais-je pas à mon pèreP'pdhrquoi vêux-tii 
m’obliger à le cacher? Je sais que le caractère hau- 
tain du pachu ne t’a jamais marqué d^la bienveillance. 

U St; met souvent en colère pour-lcs motifs les plus 
légers. Fasse le ciel que tu ne lui en fournisses jamais 
de légitimes,! Je ne'stiis |>ourquoi la dissimulation me ' 
répugne. Serait-ee uu crime tic garder ainsi un secret ? 

D'où viennent les angoisses que je ressens, quand je 
pense cj,u’il faut l’ensevelir dans mon cœur? O Sélim! 
il en est-tquips encore, explique-moi cC mystère, né 
m'abandonne pas aux pen.sées de la crainte. .<) ciel! •• 
j’uper^»is le tchoncadar ” qui s’avance. Mon père re- 
vient;- je tremble maintenant de > rencontrer se.s re- 
gards. Ah! Sélim, ne peux-tu m’en djre la cause?-» 

■ XIV. . . 

« Zuléiku , retourne à ton appartement- : je puis 
rencontrer les regards de Giaffir sans être intimidé; 
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et je suis coltgc de rester pour pArler av^ lui des 
driiians, des impôts,. des levées et des auti^taffaires 
de Tétât. Ou n reçu des nouvelles alarmaAtes des*bords 
du Danube; notre ^isir perd les plus braves de ses 
soldats en poursuivant dès suecès dont tous les avan- 
tages tourneront au .profit des Giâours ; le sultan a 
un moyen éxpëditif pour récompenser les triomphes 
de son ministre. 

« Mais écoute : ce soi(p, quand le tamboj|9 du eré- 
puscule aura appelé les soldats à prendre la nourriture 
et le repos , je me fendrai au lieu de ta retraite, nous 
sortirons sans bruit du harem et nous aurons la li- 
berté d’errer pendant la nuit. Les murs de nos jardins 
sont escarpés I pérsonne ne peut les escalader pour 
écouter nos paroles, ou abréger la durée de notre 
entrevue; et d'adleurs, si quelqu’un osait s’y hasarder, 
j’ai une épée dont- plusieurs téméraires ont déjà 
éprouvé la trempe. Tu apprendras enfin des secrets 
auxquels tu n’as pas pensé encore. Crois -moi, Zu- 
léika , je ne dois pas' être pour toi un objet de crainte ; 
tu sais que j’ai la clef du harem...., — Moi, te crain- 
dre! ô Sélim! tu ne m’avais jamais dit nn mot sem- 
blable. — Ne perdons pas un moment ÿ pars, Zu- 
léika ; j’ai la clef en ma posseæiçn : les gardes d’Haroun 
ont déjà reçu quelques récompenses et ils en attendent 
encore davantage. Cette nuit,- Zuléika, oui , cette nuit, 
tu apprendras-mon histoire, .tu connaitrat mes pro- 
jets et mes craintes. Non, ma tendre amie! non, je 
ne suis point ce que je parais être. » 

FIN DIT CHANT P n EM 1ER. 
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•CHANT SeCOND. 
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Les venls soulèvent avec violence les vagues^^e l'Hel- 
•lespont , tomme dans la nuit terrible où cet amant 
courageux', l’unique espoir de la fille de Sestos y osa 
braver les dangers de la mer, pour obéir aux lois de 
l’Amour, qui oublia de le protéger. I.,orsqne Léandre 
voyait briller dans le ciel le fanal que son amante 
allumait sur sa' tour, le mugissement des vents dé- 
chaînés, l’agitation des flots couverts d’écume, le cri 
sauvage des oiseaux de mer, rien ne pouvait le faire 
penser aux dangers de son entreprise. £n vain la 
tempête couvrait le ciel de nuages, et soulevait les ondes 
courroucées : son œil ne voyait que le phare de l’amour, 
la seule étoile qu’il aimât à saluer dans le ciel; son 
oreille n’écoutait que les chants de sa maîtresse. 
« Vagues d’Hellé, ne séparez plus deux amants. » 
Cette histoire est ancienne , mais l’amour peut encore 
allumer dans de jeunes cœurs une flamme aussi brû- 
lante. 
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H. 

I>és venu ,soüfïlept. avec violance , et rHellespont 
roule pesainmènt ses vagûfes sornbres et mugissantes; 
les vapeurs de la ntjit descendent peu à peu, et cou-- 
•vrcnt ce cliamp ensanglante par un câmagc inutile. 
]jc d»*sert 6Ù s'élevait jadis la ville, orgueil du vieux 
Priam , les tombeaux , seuls vestiges de son règne , 
tout s’évanouit.!... tout, excepté les rêves immortels 
(fui cbarmaiént le viéililt'rd aveugle dè Tîle escarpée 
de Scio. 

III. 

.«■Salut, rivages chantés par Homère : mes pas ont 
foulé yptre terre sacrée; j’ai osé me confier .lux’ va- 
gues écumeuses de la mer qui vous baigne. Que ne 
puis-je encore y rêver et pleurer avec toi, chantre 
divin d’Acbille! parcourir ces lieux antiques; m’appro- 
cher avec lin religieux respect de chaque tertre de 
gazon, coinjne s'il contenait les cendres d’un héros, 
et revoir encore cette mer que tu appelles le large 
Hellespont’*! Ah'- tl^el est le (Xeur, glacé qui oserait 
ici contredire ta muse? » 

- . IV. 

La nuit a étendu ses ombres sur la mer d’Hellé, 
mais la lune n’a pas encore atteint le sommet du mont 
[da, d’où elle brilla jadis sur les héros de la Gfèce; 
aucun guerrier ne maudit aujourd’hui son paisible 
rayon , mais les bergers heuroox la bénissent toujours, 
lueurs troupeaux paissent sür le tombeau du demi- 
•dieu qui sentit les flèches de P.âris. Celte masse im- 
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posante de autour de laquelle le fils de Jupiter 
Ammon** seprbiueiia fièrenieiK , ce monument élevé 
par des- nation», couronné par des rois, n’est aujour- 
d’hui qu’un lieu solitaire et sans nom. O fils de Pelée! 
combien >doit > être étroite la pla^e que tu occupes 
dans ce tombeau ! le voyageur qui cherdie à le Je- 
coiuiaitré ne- peut que murmurer ton nom. La pous- 
sière des hommes est toujours-plus durable que fa 
pierre funéraire'.sur laquelle on grava leur histoire; 
mais, hélas! ta poussière même est perdue. . 

’ V. 

Cette nuit, Diane éclairera long-tCmpsle berger, et 
dissipera les craintes du tiautonier. En attendant cet 
astre protecteur, aucun fanal n’est placé sur les ro- 
chers pour diriger la course de la nacelle agitée par 
les flots. Toutes les lumières qui brillaient çà et là le 
long de Ta baie ont disparu peu à peu. Une seule reste 
à cette heure solitaire, c’est celle de la lampe qui 
éclaire la tour de Zuléika. La fille du pacha est assise 
sûr des carreaux de soie, et tient un chapelet d’ambre 
dont ses belles mains parcourent les grains odorifé- 
rants*®. Près d’elle est un bijou qu’elle n’oubliera 
jamais, c’est l’amulette sacrée de sa mère : il est 
imto'uré.-'d’émeraudes et contient le texte du Koursi. 
’Cette relique a la puissance d’adoucir les maux.dq 
cette vie ét de faire obtenir celle qui est promise dans 
un monde meilleur. Auprès de son comboloio*^ est 
un lAoran orné de riches peintures; et plusieurs rou- 
leaux décorés d'emblèmes brillants contiennent des 
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vers que les écrivains de la Perse ont dérobés au nau- 
frage des siècles. Plus loin repose sa lyre, qu'elle na- 
vait jamais négligée comme aujourd'hui. Autour <de 
sa lampe d’or ciselé , des fleurs odorantes sont dé- 
posées dans des vases de la Chine; les plus riches 
tissus d'Iran , les parfums dont Schyraz paie un tribut 
annuel au pacha, enfin tout ce qui peut charmer les 
sens est réuni dans cet appartement somptueux, Di- 
vinité de cette cellule de Péri , que fait Zuiéika ? 
qu’attend-elle au milieu d’une nuit si' terrible? 

.VI. 

Enveloppée dans un de. ces véteiivnts noirs que 
les plus nobles musulmans ont seuls le droit de por- 
ter, et qu’elle a pris pour .prçteger contre le- vent du * 

ciel un sein plus cher à Sélim que le ciel lui-même, 

Zuléika traverse avec précaution les détours du bos- 
(juel ; elle tressaille chaque fois que le vent fait enten- 
dre des gémissements sourds^ en agitant. le feuillage 
des arbres. Parvenue à un senüer moins difficile, 
son cœur thnide peut enhn battre en liberté. La jeune 
vierge suit les pas de son guide silencieux ; et, quoi- 
que une terreur secrète lui fasse regretter la tour 
dont elle s’éloigne, comment pourrait-elle abandon- i 

ner son cher Sélim? comment ses lèvres po0>raient- 
elles. adresser des reproches à celui qu’elle aime si. 
tendrement ? . . 

. VII. • . , . 

Ils arrivent enfin à une grotte creusée par la nature 
et agrandie par la main des hommes : c’est là que 
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Zuléika avait coutume de venir jouer du iuth , ou ap- 
prendre par cœur des versets du' Koran. Souvent, 
dans une méditation rêveuse , elle essayait de se for- 
jner une idée du paradis. Le Prophète a négligé de 
dire aux femmes quel asyle il destine à leurs aines ; 
màis Séliin était certain de sa destinée , et Zuléika île 
pensait pas qu’il pût supporter long-témps un séjour 
de bonheur dans lequel il serait privé de l’objet qu’il 
aimait tant dans ce monde. A.h! qui le chéri rait'comme 
elle dans le paradis? quelle houri lui prodiguerait 
d’aussi douces caresses? ; 

' VIII. 

Depuis que Zuléika n’avait visité celte grotte, il 
semblait que quelque changement s’y fût opéré ; peut- 
être la nuit est-êlle cause d’une illusion que le grand 
jour n’eût pas manqué de dissiper. I.Æ lampe ne jetait 
cpi’une lumière sombre et mourante , faible image de 
la 'clarté du ciel. Cependant Zuléika distingue dans 
un enfoncement de la caverne des objets étranges qui 
dxent son attention. Des armes étaient entassées; 
mais ces armes n’étaient point semblables à celles 
dont les delhis se servent dans les combats. La lame 
et la poignée des sabres étaient d’une ||irme étran- 
gère ; il y en avait un qui étàit encore teint de sang. 
Cette souillure est sans doute la trace d’un forfait : 
comment le sang pourtait-il être répandu sans crime ! 
Sur une planche était une coupe qui paraissait ne 

pas contenir le sorbet! Que signifie tout cè qu’elle 

voit? Elle se retourne pour chercher Sélim. Est -ce 
bien lui qui est auprès d’elle ? 

Byron. — Tome IV. 5 
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IX. 

Il avait jeté de coté la robe brillante dont il était re- 
vêtu; sa tête notait plus surmontée d’un haut turban, 
et ses teirtpes étaient entourées des plis d’un schawl 
rouge. Le poignard enrichi de pierreries dignes de 
parer un diatlèinc ne brille plus à sa Ceinture , <5Ù sont 
attachés dçs pistolets sans aucum ornement Un sabre 
est suspendu à son baudr'ier, et sür son épaule est 
jetée négligemment la simple capote blanche qui cou- 
vre les candiotes errants. Ln vêtertient étroit et tissu 
d’or serre sa poitrine comme une cuirasse; 'ses jam- 
bières sont revêtues de plaques d’argent dans les en- 
droits où s’attacliènt les agrafes. Ainsi équipé^ on 
l’aurait pris pour un jeune galiongy**, si ses regards 
et ses gestes n’avait annoncé le commandement. 

« Je t’ai dit que je n’étais pas ce que tu avais cru 
jusqu'ici ; tu vois maintenant la vérité de ntes paroles. 
Je veux te conter une histoire que tu ne connais pas 
encore. Si elle est véritable, à combien de musulmans 
elle arrachera des malédictions! En vain je voudrais 
dissimuler aujourd’hui! Je ne puis consentir à te voir 
devenir l’épouse d’Osman ; mais si ta bouche ne m’a- 
vait déclaré déjà combien j’avais de part à la tendresse 
de Zuléika , je ne pourrai? , je ne devrais pas lui^aisser 
voir encore le plus profond secret de mon cœur. En 
ce moment , je ne parle point de mon amour : le tem'ps 
et les .périls que j’affronte sauront t’en prouver la vé- 
rité'; cependant pJromets-moi de ne donner ta main 
qu’à .Sélim. O Zuléika! Sélim n’est point ton frère. 
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' «Tu nés pas mon frère! 'O ciélt rétracte ces pa- 
roles funestes. Suis-je condamnée à être-seule sur la 
térfe'pour y déplorer mon sort ? Je n’ose pas maudire 
le jour -qui éclaira ma naissan^ Hélas ! tu ne ra’a'i- 
lijéras plus,' mon’ cœur alan®” pressentait, celte nir 
.fortune; mais, Sélim, daign^ me reconnaître ehcore 
, pour tout ce que j’étais naguère, ta sœur , ton àhiié 
et toujoul-s ta Zuléika! Peut-être m’as-tu amenée dans 
Ce' lieu pour me donner la mort!' Si ,to as une ven- 
geance à satisfaire, je t’offre mon sein découvert, plus 
heureuse cenf fois dé descendre parmi les morts que 
de vivre à présent que je. ne té sms plus rien; peut- 
être même te suis-je odfeuse.' Je vois maintenant 
pourquoi Giâfhr së montrait toujours ton ennemi. 
Et moi, je suis la fille de Giaffir, et tu fus outragé par 
mop père. Ah! du moins, si tu daignes é,pargner ma 
vîe,-laisse-inoi dcyenir ton escliive. 

■ f . . . ^ 

. - ■ ■ 

« Toi^ mon escla.ve.! ah !. Zuléika ! c’est m<^^ui suis 
le tieut mais'calme ce transport, ô ma tenc|fe amie , 
ta destinée sera toujours attachée à la mienne; j’en 
jure par le tombeau -de notre^rophète, St que eetté 
pensée soit le baume de tes- chagrins. Puissent, au 
jour des dangers , puissent les vers du Koran^, gra- 
vés sur là lame de mon cimeterre, -diriger ses câups, 
si je suis fidèle à ce serment solennel. 11 faut chan- 
ger un nom qui avait tant d’attraits pour ton cCeur ; 
mais, Zuléika, les nœuds qui nous enchaînaient né 
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sont pas tout-à-fait rompus. Quoique ton père $oit 
mon plus iitiplacable ennemi., le mien fut à Giaffir 
ce que tu.croyais que j’étais pour toi-même. Ce frère 
barbare détrôna mon père, et il épargna mon en- 
fance ; il me berça d’une erreur dont il est temps 
encore de le récompenser; il m'éleva , mais sans m’ac- 
cordeè des soins paternels. Je fus près de lui comme 
le neveu d'un autre Caïn^; il m’observait sans cesse 
comme le petit d’un lion qui déjà ronge sa chaîne, et 
pourra bientôt la briser. I.e sang de mon père bouil- 
lonne dans nie.S' veines; cçpeBilaiit , pour l’amour de 
Zuléil;a, je. 'différerai ma vengepnee-, quoique je ne 
doive plus rester prî-s de Giaffir, •Apprends d’abord, 
9 ma bien-aimée! comment il s’y prit pour sacrifier 
• sort frère à une politique ombrageuse et barbare. 

.' > • ' XIII. 

t • 

« D’où naquirent les démêlés [de nos pères? com- 
ment portèrent- ils leur animosité* jusqu’à la haine? 
Fut-ce l’envie ou l’amour qui les rendit ennemis? cela 
nous importe peu maintenant, et je l’ignore. Les 
offenses, les plus légères suffisent poUr troubler la 
paix de deux cœurs dont l’orguén est indomptable. 
Le bras d'Abdallah était redouté-à la guerre; son nom 
^st encore célèbre dans le cliant bosniaque; et les 
bordes rebelles de Paswan*' attestent sa valeur. Jç 
ne dois raconter ici,, que sa mort , cruel effet de la 
vengeance de Giaffir, et t’apprendre comment la dé- 
couverte du secret de ma naissance m’a rendu une 
liberté qu’il ne sera plus en son pouvoir de me ravir. 
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« Après avoit" combattu ppnclant plusieurs années 
d’abord pour défendre sa vie et ensuite pour assurer 
sa puissance , Paswan comnundai^.^rement dans les 
murs de Widin. Nos pachas nièrent les troupes de 
l’empire. Égaux dans le commandement, Giaflir et 
Abdaitah amenèrent chacun les soldats de leurs pa- 
chalics. X«urs en^ignes furent déployées^’, et toute 
Varméc se réunit dans la plaine de Sophie. I^es lentes 
éuient dressées, les postes assignés à chacun. Hélas! 
un seul des deux frè/es put occuper le sien. Qu’est- 
il besoin de tant de paroles? Abdallah périt : Giaflfir 
avait fait préparer un poison subtil et cruel comme 
son ame, Abdallali délassait dans' un bain son corps 
hitigué par la chasse; il était loin de penser que son 
frère lui destinait un pareil breuvage pour étancher 
sa soif. Un esclave gagné lui présente la coupe fatale : 
il y porte lés lèvres, et déjà la mort est dans son 
sein^^. ^ . 

«Si tu doutes de U vérité de mon récit, dtÿuRikaî 
appelle Haroun; il pourra te le confirmer. • 

XV. 

« Uientdt après que ce <^^e fut consommé , la 
guerre cessa, quoique l’on n’eût pu parvenir à sub- 
juguer Paswan. Giafïlr hérjta du pachalic de mon 
père : tu ne sais pas combien, dans notre divan, 1a 
richesse peut donner de crédit aii * plus cruej des 
hommes. Les honneurs d’Abdallah furent obtenus par 
celui 'qui venait de'tremper ses mains dans son sang; 
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il est vrai que, pour.y parvenir, il épuisa presque les 
trésqrs, qye llhjustice^ avait amassés; mais il les eut 
bientôt réparés. Veux-tù savoir par qiiels moyens ? 
Regarde ces terres incultes; interroge le payirâ'n dé-' 
solé, à qui il atrache^lç prix de ses- sueurs. Pourquoi 
le tyrân'a-t-il épargi^p fils de sa victime? comment 
s’est -il décidé à me faire partager- son' palais.? je 
l’ignore. La honte, les regrets , le remords, la fei- 
blesse d’ün enfant, qui ne petit inspirer de craintes , 
Je désir d’adopter un (ils quand le ciel lui en' avait 
refusé, quelque intrigue Inconnue, on caprice'; voilà 
peut-être les motifs auxquals j’af dû mQn.,saiitt; jnais 
je né puis, rester en pàix. avec Giaffir : il nè . peut 
fléchit son caractère hautain, et le sang'd’un jlère me 
crie vengeance. . 

• xvi, • 

« fous les esclaves de ton père ne lui sont pas fi- 
dèles; GiafTîr a. plus d’un ennemi dans son propre 
palais. Si je leur révélais mon secret, il lui resterait 
peu d’instants à vivre : les mécontents n’ont besoin 
que d’un chef qui dirige leurs efTort's, et dont la main 
leur indique les coups qu’il fhut frapper. Mais Haroun 
est le seul qui ait janiais su 'cette histoire, clohl le 
dénoùment ne peut être éloigné.- Il occupait dans le 
sérail d’Abdallah le poste qu’il occupe ici; il fut té- 
moin de-ses derniers soupirs ; mais que peut un simple 
esclave? venger son maître? Hélas! il était déjà trop 
tard; soustraire son fils à une semblable destinée? Il 
ehoi'sit ce dernier parti; et pendant' que, vainqueur 
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de sei ennemis et fier. de ses trahisons, GiaiBr jouis- 
sait de son triomphe*, HaiHiun me cohduisit-au' palais. 
Ce ne fut pas en vain quHI supplia pour un orphelin 
sans "appui; ma naissance fut cachée à tout le monde 
et sur-tout à moi-même : cette précaution assura la 
tranqvilité du tyran. Bientôt Giaffir quitta la Romélie 
et les bords du Danube pour s'établir sur ceS rivages 
éloignés : parmi les personnes qui restèrent auprès de 
lui,'Haroun était le seul qui me connût. jLe Nubien 
me r^réla .tout : il sentit que 4es secrets d’un t 3 rran 
sont des chaînes dont un captif se décharge avec 
Joie. C’est ainsi que le juste Âllah envoie au crime', des 
esclaves, des instruments et des complices;- mais il ir^ 
lui laisse jamais un ami. > * - , • - 

■ < ‘ . ■ - ■ , ■■■.•.;• • . . . . • 

XVII. • 

*.*•.»! ' * • ■ • ■ ' ' * .*•'*•* 
« Zuléika, men récit doit te paraître affreux ; j'ai 
des choses 'plus' affreuses encore à t’apprendre je 
dois te dire la- vérité tout entière, quoique mes pa- 
roles offensent ta douceur virginale. Je t’ai vun tres- 
saillir à la vue dés- vêtements qui me coimtem : ce 
sont là des habitf que j’ai souvent portés et que je 
porterai long-temps, encore. Ce galiongi qui a reçu 
ton serment, “est le chef de an pirates dont les lojs et 
la- vie sont dans leurs épées. Tü pâlirais en entendant 
leur histoire effrayante. Jjes armes que tu vois là , 
mes solda(|s. les ont portées; les bras qui s’en servent 
ne sont pas éloignés de ce. lieu; cette çoupe aussi 
s’emplit pour les brigands que je commande la 
queur qu’elle contenait donne à leur cœur le caurage 
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et la gaieté. Notre Prophète peut pardonner à ses 
esclaves : ce n’esfrquVn buvant du vin qu’ils sontJn- 
fidèies à sa-loi. -• 

f ' ■ * ^ ' 

• . * ■ x’ . ‘ • « • , ' • 

XVlll. • . 

• n , - • ■ • - * ' . X • 

• « Quel pouvait être mon sort ? Forcé de rester dans 
pn. palais oîj j’étais proscrit ; raillé quand je manifes- 
tais Je désir de m’arracher à l’odieuÀ repos auquel 
j’étais condamné je n’avais ni • lance ni coursier 
Giaflir me craignait trop pour m’en laisser apprendre 
l’usage ; et cependant , ô Maliomet ! combien de fois 
le despote n'a-t-il pas eü la lâcheté de m’outrager en 
plein 'divan , comme si ma faible main s’était refusée 
à brandir le fer et à diriger les rênes! Il ne m’em- 
mena jamais avec lui quand il allait à la guerre; il me 
retenait dans sort palais ; privé d’espérance et de gloire; 
j’étais abandonné aux soins iTHaroun, comme ses 
plus vils èselaves. Cependant, craignant de t’exposer 
aux hasards d’une guerre incertaine , il t’envoya dans 
les remparts de Bruse pour y attendre l’issue deseom- 
hats, me privant ainsi de ma Zuléika , dont la tenv 
dresse amolissait mon ame , mais adoucissait du moins 
mes cliagrins. Haroun , qui s'aperçut que' mon esprit 
languissait dans l'inaction qui m’était imposée, -brisa 
ma chaîne pour quelque temps, quoiqu’il abandonnât 
son captif avec crainte : il m^ ht promettre de revenir 
. avant le jour où le commaRdement de Giaffir serait 
expiré.^ En vain ma langue voudrait exprimer l’ivresse 
que mon cœur ressentit, lorsque, pour la première 
, fois rendu à la liberté, j’aperçus la terre, l’Océan, 
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le oieKet le«oleil. Il semblait.que mon esprit péoéttàt 
dans leurs profondeurs, et eii découvrît .toutes les ' 
veillés. Un seul mot- peut te peindre ce qui était pout 
mai.plus qu’un sentiment : j’étais libre; je cessai de 
languir, quoique je fusse encore éloigné de Zuiéilui: 
le monde, que dis-je 1 le ciel lui - même était à moi- 
tout entier. . , > V ' ' 


.• 


XIX. 


***1lt* t« ' '• 

'«•La' chaloupe' d’un Maure afhdé me Iraiisportâ . }> 
loin dé ce rivage. J’avais le désir de voir le» îles qui^v 
forment le diadème de pourpre du vieil Océan; je les 
visitai toutes l’une après l’autre *4. Mais à quel mo- 
ment et dans quel lieu me suis-je jdint à ces pirates 
avec qui j’ai juré de triomphér ou de périr ? Pour 
t’apprendre cette partie de' mon histoire , il est à propos 
d^attendre que nos projets soient accomplis. ' “ r 

, , 

■.« Les pirates sont , il est vrai; des nHhmes sans 
lols 4 iis ont des formes rudes et un- caractère férpoe." 

Les hommes de toutes les nations , -d.e toutes les croyani 
ces, ont trcHivé place dans. leurs rangs^ mais |a fran- 
(diise dans les discours, la promptitude dans ies ac- 
tions, l’obéissance aux ordres de leur chef, Une ame ^ 
capable de toutes les entreprises, et qui ne se laisse 
jamais intimidet; l’amitié pour chacun de leurs com- 
pagnons et la fidélité à tous , le Sermeht.de venger ^ ^ 
tous ceux qui succombent : voilà quels spnt les avanr 
tages qui' les rendent propres. à devenir les instri» 
ments de mes projets. Plusieurs se distinguent ^r 
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■ des qualités qui les élèvent au-dessus du vulgaire. . 

Ceux-là' sont appelés à mon conseil , et ils y portent 
• toute la finesse -et la prudence -des 'Francs. Quelques , 
autres aspirent à de plus hautes destinées : ce sont les 
derniers tlés patriotes de Lambro^*,' qui sont venus 
jouir parmi nous des prémices de la liberté. Souvent, 
autour du feu d’une caverne, ils discutent de^ plans 
chimériques pour soustraire les rajahs^® à leur rtial- 
hèureux sort. Laissons-les ?e réjouir en parlant de 
l’égalité ’^es droits que l’iiomme ne connut jamais. ,.•• 

Moi aussi j’aime la liberté. . .t 

« Ah! laisse -tnoi errer comme le p«itriarche^7 de. 
l’Océan , ou n’avoir sur la terre qu’une demeure sem- 
blubie à celle des Tartares^. Sur le rivage une tente, 
sur la mer une nacelle, voilà des -biens que j’estime 
plus que des villes du des sérails. Dans le désert ou 
sur TOcéan, que mon cheval me transporte où il vou- 
dra , et qtl^ma barque vogue au gré des vents. Pour 
toi, ZuléfHr, sois l’étoile qui guide la marche incer- 
taine de ton amant vagabond {-partage et bénis ma 
nacelle; sois la colombe de paix et d’espérance de l’ar- 
che qui me servira d’asy le; et puisque, dans ce monde 
de trouble et d’intrigue, je dois me refuser à l’espoir 
du bonheur, sois mon arcr-en-ciel au milieu des ora- 
ges de’ la vie ; sois pour moi le ràyon du soir dont le 
sôUrire'dissipeles nuages, et dont la lueur prophéti- 
que- annonce le lendemain. Je te bénirai*Æomme le 
pèlerin pieux efprosterlié bénit les chants^u muezzin 
.«P»' retentissent dû haut des minarets de la Mecque. 

’l’u seras douce pour moi , comme le charme que 
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respire la voix uyélotliense d’une jeune ~b^uté qui 
dérobe une larme tremblantè à la muette àdmiration. 

Le ehant natal n’est-pas plus cher à l’oreille dé l’exilé 
que ne le seront pour moi les accents de ta voix. Un 
berceau de verdure t’attend dans ces-ilas délicieuses; 
il est aussi beau qu’Kden aux premiers jours d^ lit 
• " création Sélim fera tirer mille épées pour ta -dé- 
fense; à tes ordres elles attaquent, s’arrêtent oiî dé-r 
’ truismt nos ennemis.' Ma troupfs viendra déposer aux 
|>iéds de mon épouse la 'dépouillé, des' uatiions. Les 
années languissantes , le repos du barem, peuvent bien 
être échangés contre des soucis. .. L ' que dis -je? des 
plaisirs comme ceux-là. ' 'i. 

« Je ne m’aveugle pas sm- ma destinée : partout il 
y H pour moi d'innombrables périls ;'mais la tendresse 
de Zuiéika me récompe'nsera toujours de mes travaux, 
quand même la fortune ne me'serait pas favorable-, 
ou que de faux amis me -trahiraient. Au. moment -de 
mes plus grands revers, qüand tout auraTchangé au- 
tour de moi , comhien je* serai hèureux de te trouver 
toujours fidèle ! Que ton ame se montre ferme comme 
celle de Sélim ; que l’aniede Sélim’te soit chère comme 
la tienne. Sachons adoucir tous nos maux , partageons 
tous nos plaisirs , unissons toutes nos- pensées. .Ah ! 
Zuiéika,' ne nous séparons jamais. Une fois libre, je 
puis encore commander ..à mes soldats. Aihis les uns . 
^ des autre»*, nous sommes ennemis de -tout ,1e reste .. 
des hommes. . Hélas ! nous ne faisons que suivre le 
penchant turbulent qu’iine nature marâtre a donné 'à 
riuimanité. Regarde tous les lieux où le carnage a 
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cessé, où l’esprit de eoncjucte n’êserce plus son ein- 
pirt< ; partout règne la solitude , ■ et c’est là ce qu’on 
nomme la paîx^ Je snt6 homme, et ,-comme les autFes, 
jè veux suivre mon goût , user de mes forces. : je ne 
veux jamais jx>ssétler plus de terrain què n’en pour-, 
rait mesurer la iongneur de mon' cimeterre. Le f>ou- 
.volr ne gouverne que par la discorde : sa ressource, 
est dans la triste alternative de la ruse et de la force. 
C’est cette dernière que nous voulons employer : la 
ruse aura peut-étrè aussi son tour, si jamais nous 
consentons à nous emprisonner dans des villes pour 
y vivre en société. Mais , dans le séjour des^ités , ton 
ame elle- même pourrait faillir : combien de hiis la 
corruption n’à-t-ellé pas séduit un cœur que le dan- 
ger n’avait pu rendre infidèle! La femme, encore plus 
que l’homme , quand "l’objet de son amour est frappé 
par la mort, la iiiisèrej oiu même par la disgrâce, la 
femme èst sujette à s’accoutumer au vice et à s’en- 
durcir contre la honte. ïx)in de moi desi soupçons 
injurieux! ils ne souilleront jamais le nom de Zuléika.. 
Cependant la vie est soumise aux hasards du destin, 
et ici il ne nous reste rien à espérer et beaucoup à 
craindre. Oui, Zuléika : ne peux-tu pas m’être ravie 
à cha({üe instant par. le pouvoir d’Osman ou par la 
volonté de Giaffir? mais cés craintes seront dissipées 
par le vent favorable que l’amour a promis cette nuit 
à mon vaisseau. Quel danger peut effrayer les amants 
(jue son sourire a bénis? Leurs pas peuvent errer 
sans cesse, et leurs cœin^ ne se séparent jamais. Avec 
toi, tous les travaux me sembleront doux, tous les 
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climats auront des charmes. Sur la terre ou, sur 
l’Océan notre univers est dans nos bras. Ah! puissent 
les vents de la tempête sifQer autour de mon navire, 
pour que ces bras m’étreignent plus forteipont! Ma 
^bouche ne murmurera pas un soupir pour ma sûreté, 
mais une prière pour celle de Zuléika.' . 

a. Le courroux des éléments ne peut épouvanter 
l’amour l'.rartifice des hommes est le plus dangereux 
poison qu’il y ait à craindre : voilà les seuls écueils 
qui puissent retarder notre course. D^un côté, nous 
ne. serons menacés qu’un instant, et, de l’autre, il y 
a des années de naufrage. Banni.ssons de notre esprit 
toutes le**ombres pensées qui l’accablent ; ce moment 
nous donne ou nous ôte à jamais la liberté de fuir. 

« Je n’ai que peu de mots à dire pour terminer 
mon récit; tu n'en as qu’un seul à prononcer. pour 
mettre un espace immense entre nous et nos ennemis : 
n’est-ce pas le nom qu’ils méritent? la haine que GiafSr 
me porte pourra-t-elle jamais s’éteindre? et ne dois- 
tu pas haïr Osman, puisqu’il voudrait te séparer de 
Sélim ? ■ • 

. ■ ' XXI. 4 





a Je revins au temps fixé retrouver mon gardien , 
pour le, préserver du soupçon et de la mort. Le seeret 
de mes excursions, maritimes n’était connu que d’un . ‘ ' 
petit nomjare , et personne ne le divulgua ; personne 
ne dit que , pendant mon absence, j’avais erré d’île 
, en île., Depuis ce temps, quoique j’abandonne trop 
rarement la terre qui me sépare de ma- troupe , elle 
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n'a rien fait, elle ne. fera rien sans ni’en instruite et 
sans prendre uies^rdres. Je fonne les plans d’attaque, 
j’adjuge les. dépouilles après la victoire' : il est juste 
que je partage plus souvent les travaux de mes soldats; 

« Mais j’ai déjà trop long-temps fatigué ton oreille. 
Le temps presse, ma barque est à dot, et nous ne 
laisserons derrière nous que la haine et la crainte. 
Demain Osman arrive avec sa suite .: oette nuit doit 
rompre ta chaîne. Suis-moi, Zuléika; partons, si tu' 
veux, sauver la vie de ce bey hautain , et peut - être 
aussi les jours de ton père. Quoiqu’il te reste encore 
des liens qui puissent t’attacher au monde, voudrais- 
tn révoquer ton serment volontaire ?SeraU-flf effrayée 
par les secrets^qiie ta viens d’apprendre ? Si je reste 
ici , ce ne sera pas pour te voir passer dans les bras 
d’un autre. Âh ! puisse le .péril ne menacer, que ma 
tête ! ». ' , ■ • ; ■ • i 

XXII. 


Zuléika était muette et sans mouvement comme 
cette mère infortunée qui fut changée en statue 'de 
marbre au moment où son dernier espoir venait de 


dissiper pour toujours. Tout dans la jeune fdleoffrait 
l’image d’une JS'iolié aussi' malheureuse, quoique plus 
jeune. Mais, avant que'sa lèvre cssa)ât d’articuler une 
parole, avant que son œil ait pu rcpbndre aux regards 
de Sélim-, une torche a répandu sa lumière vacillante 
sous le portique du Jardin; une autre est bientôt 
aperçue.; puis un autre-encorc; enHn le nombre des 
flamlieatt)! s’accroît .à chaque instant. 
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> a Fûts ! s’écrie- Zulçika , ô toi qui es pour moi Lien 
plus qu’uu frère. « Les torches s’avancent rapidement 
à travers les sombres allées. Les soldats les portent 
d’une maût »■ et de l’autre tiennent leurs épée nues , 
dont l’acier renvoie une lumière rougeâtre. Ils cou- 
rent, ils poursuivent, ils 's’éloignent, iis reviennent, 
toujours armés du fer menaçant et du flambeau qui 
guide leurs recherches. I.,e dernier de tous, le redou- 
table Giaflir, écumant de furie, s’avance en bran- 
dissant le cimeterre. Déjà ils touchent la grotte. Âh! 
ce lieu doit-il être le tombeau de Sélim ? 

XXIII. 

Sélim ne témoigne aûcun effroi : « C’en est fait , 

dit-il, mon heure est arrivée Un baiser, Zuléika, 

c’est le dernier que tu nie donnes Cependant ma 

troupe ne peut être loin du rivage ; elle pourra en- 
tendre ce signal et distinguér le feu de mon arme. 
Nous sommes peu nombreux, l’entreprise est témé- 
raire n’importe, faisons encore un effort. » 

II' s’élance à l’entrée de la caverne, et l’écbo re- 
tentit au loin de la décharge de son pistolet. Zuléika 
ne tiemble pas, ne verse pas une larme, lé déses- 
poir a glacé sôn œil et Son cœur. « Ils ne m’enten» 
dent pas, ô ciel! ils ii’airiveront que pour me voir 
mourir ! L’explosion de mon arme attire autour, de 

moi tous mes ennemis Sors de ton fourreau hfiain- 

tenant, ô cimeterre de mon père! tu n’as jamais eu 
à soutenir un combat plus inégal. Adieu, Zuléika; 
retire-toi , ma douce amie ; demeure ici en sûreté , car 
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pouÉ* toi la fureur de Giaffir se bornera à des repro- • 
dies. Ne fais aucun mouvement , de peur d’Étre at- 
teinte par quelque épée ou par quelque balle. Crains- 
tu pour les jours de ton père ? va , Zuléika , je jure 
de mourir plutôt que de cliercher à l’atteindre. Oui , 
jè l’épargnerai , quoiqu’il m’ait abreuvé d’outrages, 
quoiqu’il ait versé le sang d’Abdallah ; mais dois - je 
attendre avec soumission les coups que me porteront 
ses esclaves ? Ah ! qu’ils osent s’approcher : excepté 
lui , tous sentiront l’épée de Sélim. » 

XXIV. ■ 

Il s’élance, et gagne le sable du rivage. Déjà le 
plus audacieux de la troupe est tombé sous ses coups ; 
son corps palpiite , et sa tête séparée du tronc mur- 
mure encore un soupir. Un autre succombe. Mais 
Sélim est entouré d’ennemis il frappe de tous côtés 
pour se frayer un passage , et il s’arrête à l’endroit 
où expire la première vague. Il aperçoit son bateau: 
dans cinq coups de rames , ses compagnons peuvent , 
être à ses côtés. Ils redoublent d’efforts pour atteindre 
Je rivage. Hélas! arriveront- ils à temps pour sauver 
leur chef? Les premiers brisants mouillent ses pieds ; 
ses soldats se jettent à la nage , et leurs glaives bril- 
lent au milieu de l’écume des (lots. Enfin ils touchent 
la terre ; ils arrivent furieux : ce n’est que pour aug- 
menter le carnage : Je sang de Sélim a déjà rougi ' 
fonde amère. 

XXV. . 

Ayant échappé aux Hèches et au cimeterre des sol- 
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(lats de Ciaffir,ou du moins blessé trop légèrament 
poiw le sentir pendant' la chaleur, du combat ; trahi 
par la fortune et accablé de fatigue j Sélim avait gâ- 
gné le lieu, où les vagues venaient se briser sur le ri- 
vage. Là ; son dernier pas abandonnait la terre , et 
sa main frappait on dernier coup mortel. Hélas! pour- 
([uoi se retouma-t-H pour regarder celle que son œif 
cherchait vainement. Moment funeste! tristé preuve 
d’amour au milieu du péril et de la> douleur! ce re- 
gard va décider de Sa' mort ou renouer, ses chaînes : 
l’espérance abandonne si tard les amants! Sélim fait 
encore face aux ennemis : les vagues bondissantes 
ont amené ses compagnons , qui combattent à ses . 

V côtés. Tout à coup , une balle siffle dans l’air, et l’on ^ 
entend ces terribles paroles : « Ainsi périssent tous 
^ les ennemis de Giaffir.'n Quelle voix les a prononcée^ ? 
Quel est le guerrier dont la carabine a résonné, dont 
la balle a sifflé dans les Ombres de la nuit ? C’est toi , 
meurtrier d’Abdallah! et la haine à trop bien dirigé 
tes coups. Tu fis souf&ir au père une longue agonie , , 
le 61s a trouvé une mort plus prompte. Le sang • . 
s’échappe en bouillonnant de sa poitrine, et teint lj||g? 
blanche écume des Hots. Si ses lèvres essayèrent d’ar- 
ticuler quelques pafoles , le bruit des vagues ne per- 
rtit pas de les entendre.’ 

XXVI. 

L’aurore écarte lentement les nuages : il* ne reste 
que peu de trophées pour attester les actions de la 
veille. Le' silence a succédé aux cris qui, avaient 
Byron . — Tome I y. 6 
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frappé la baie dans les ténèbres de la nuit. Cepen- 
dant cette terre de carnage conserve quelques mar- 
ques^du combat. Le .sable porte encore la trace des 
pas des guerriers et l’empreinte sanglante de plu- 
sieurs mains agitées par les convulsions du trépas ; 
les fragments d’armes brisées sont répandus'><^’à et là.. 
Un peu plus loin est une torche éteinte et un bâ- 
teau sans rames; une capote blanche est «jetée suV 
les algues amoncelées à l’endroit où la mer touche la 
plage. Elle est déchirée en deux lambeaux , et les 
vagues n’ont pu efïacer une tache de sang qui les 
souille. ^ 

Mais où est celui tjui portait ce vêtement? Hélas! 
vous qui voulez pleurer sur ses restes , parcourez les 
mers pour les chereher. Déjà la houle les a entraînés 
vers les parages de Sigée ou sur les bords rocailleuÉt 
lie Lemnos. Les oiseaux de mer font retentir leurs 
cris sauvages en déchirant le cadavre que la -vague 
mobile dérobe par moments à leurs becs affamés. 
.Cette main tour à tour soulevée et abaissée par les 
. Ilôts, semble exécuter encore le geste d’une faible 
menace, quoique ses mouvements ne soient plus di- 
rigés par la vie. 

Qu’importe que le corps de Sélim gise dans un 
tombeau vivant 1 l’oiseau qui a déchiré soii front livide 
n’a fait qu’enlever la proie à des animaux plus vils. 
Elle n’est plus, la seule femme dont le cœur eût sai- 
gné en voyant expirer Sélim , dont l’œil eût donné 
des larmes à sa mort : Zuléika eût réuni ses membres 
dispersés, elle auraitg^ii sur le* turban de sa tombe *°: 
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sentie. O trois fois heureuse de n’être pas • destinée 
à redouter jamais les tourments de l’absence , de la 
honte, de l’orgueil, de la haine, de la vengeance et 
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.‘.du remords ! Hélas ! et cette angoisse qiü est plus 
que de la démence, ce ver rongeur qui ne meurt ja- 
mais et ne connaît point le sommeil ; cette pensée 
qui rend les jours sombres et les nuits horribles ; ce 
sentiment qui craint les ténèbres en abhorrant la lu- 
mière, eLYfui s’insinue dans le cœur palpitant pour 
le dévorer! Ah! pourquoi ne se hâte -t- il pas 
consumer et de fuir? .■ ' , 

-, I * ■ ' 

■ Malheur à toi! despote implacable et imprudent: 
c’est en vain que tu couvres ta tête de cendres , c’est 
en vain que tu te revêts d’un sac; Sélkb a reçu la 
mort de la même main qi^ fît périr Abdallah : main- 
tenant arradhe ta barbe eu signe de douleur. L’or- 
gueil de ton cœur, la compagne que tu destinais à 
Osman, cette fîlle que ton sultan n’aurait pu voir sans 
la désirer pour épouse, elle n’est plus»... Espoir vie 
jm vieillesse, seul rayon de ta vie du soir,, une étoile 
^Hrillait mr 1rs rives de l’Hellespont : qui aéteint sa lu- 
mière ? C’est le sang que tu as fait couler. Écoute , 
Giaffîr, écoute l’écho qui répond à la question pré- 
cipitée que ton désespoir lui adresse : où est ma fille ? 
Où est ma fille ? i^ète l’écho • 

- ; tt.-rl,- 

• • • XXVIII. 

H est un Hea dont le.-$ol est blanchi par les pierres 
de -mille tombeaux, an - dessus desquels se répan(|, 

l’ombre du eypîès lugubre Cet arbre ne se flétrit 

jamais, quoique sa verdure porte l’empreinte d’une 
étemelle m.élancolte,-OÔrame l’amour qui n’a pas ét|^ 
récompensé de bonne heure par un 'tendre retour. 
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Dans ce lieu de déuil , au milieu de ces bosquets de 
la mort, la’ terre est toujours couverte de- fleurs. 
Quelle est cette rose solitaire qui répaod ud éclat 
doux et paisible P.elle est si pâle et si languissante , 
qu’on la croirait plantée par le désespoir; il semble 
que le vent le plus léger pourrait arracher ses feuilles; 
et cependant les orages et la pluie l’assaillent vaine- 
ment. Des mains plus rudes qu’un ciel d'hiver l’agi- 
teraient en vain sur sa tige ; demain vous la verriez 
reverdir encore ; un génie la relève doucement et l’ar- 
rose de larmes célestes. Les filles d’Hellé ont bien 
raison de croire que ce ne peut être une fleur ter- 
restre , celle qui brave le Souffle mortel de la tem- 
pête, et’ s’élève sans avoir besoin d’un appui. Elle 
ne se flétrit pas, quoique le printemps lui refuse ses 
eant, et le soleil d’été son sourire. Un oiseau inconnu 
chante sur le rosier pendant toute la nuit; ses ac- 
cents sont aussi doux que- les concerts des bouris 
célestes : ce serait le bulbul ; mais le go$ier mélan- 
colique du rossignol n’a jamais soupiré de pareils 
chants ; car tous ceux qui les entendent ne peuvent 
plus s’éloigner , mais s’arrêtent , et gémissent comme 
s’ils ressentaient un amour sans espérance. Cepen- 
dant les pleurs qu’ils versent sont si doux, leur cha- 
grin est si peu mêlé de’ crainte, qu’ils sont toujours 
affligés quand le matin vient de dissiper le charme, 
ils voudraient veiller et pleurer encore lorsqu’au re- 
tour de la lumière ils cessent d’entendre la douce 
^élodie de cet .oiseau mystérieux. Quelques jeunes' 
cœurs allaient jusqu'à penser f tant sont séduisants 
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les rêves de l’enfance ! ) que cette voix si touchante 
artîeulait le nom de ZnléikaV On dit que ce nom si 
doux est prononcé dans l’air du haut du cyprès qui 
ombrage sa tombe. , ' • . . 

Le tendre rosier est planté sur la terre qui la re- 
couvre : à cette place' était naguère un pilier funé- 
raire; on l’avait placé le matin: le lendemain il avait 
disparu. Ce ne fut pas une main mortelle qui trans- 
porta sur le rivage ce marbre qui avait été fixé pro- 
fondément I la tradition rapporte qu’on le trouva à 
l’endroit où Sélim avait reçu le coup mortel ; il était 
l>attu par les flots' de cçtte mer qui avait roulé son 
corps privé de sépulture. On dit qu’à cet endroit on 
voit pendant la, nuit une fête livide couverte d’un 
turban : auss^ la pierre sépulcrale qui est au milieu 
des flots s’appelle l’oreiller du JantSine du pirate. 
C’est dans le lieu où elle était d’abord , qu’a fleuri 
cette rose , symbole du deuil et de la douleur ; elle y 
fleurit encore solitaire, couverte de rosée, triste et 
pâle comme la joue de la beauté qui verse-des larmes 
en écoutant un récit lamentable. 

. . ^ FIN l)K LA FIAKCÉK d’aBYDOS. 

. ». * ' * « 
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. ' Le nom turc de la rose est Gui. 

' Soûl» made of lire, and cliildren of the son 
With whom revenge is virtiie. 

* ■ ■ • YouwcV Revenge. 

,Amet de feu, enüiae do soleil, qui regardent la vengeance comme 

un devoir* 

’ Hejnoun pt Leila sont les Roméo et Juliette de l’Orient. 
Sadi est le poète moral de la Perse. 

* En Turquie on bat le tambour au lever du Soleil , à midiq 
et le soir au rrépuscule. 

* Les Turcs abhorrent les Arabes j qiii leur rendent le com- 

pliment au centuple, encore phis qu’ils ne haïssent les chré- 
tiens. . ‘ 

‘ Cette phrase m’a attiré plusieurs objections. Je ne veux 
point répondre à ce critique qui, dit-il, n’a pas de musique 
dans ton ame ; senlement je prierai le lecteur de se rappeler 
quelques instants les traits des belles femmes qu’il aura re- 
marquées. Si , après cela , il ne comprend pas tout, ce que 
ma phrase n’exprime que faiblement , j’en serai fâché pour 
' nous debx. ^ 

' Dan» le vol. iii , chip. lo de l’Allemagne , ouvrage écrit par 
une femme dont le génie a surpassé les femmes de tous les 
sièclés., il y a un morceau très-éloquent sur l’analogie de la 
T'-' peinture à la musique , et une comparaison qui découle im- 
" médiatement de cette analhgie. Est-ce que la ressemblance 
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n’est pas plus grande avec l’original qu’avec. la copie? avec le 
coloris de la nature quiavec celui de l’art? Après toiit, è*est 
une de ces choses que l'on' peut, mieux sentir que décrire^ Je 
sèis sûr qu’il se trouvera toujours quelques personnes qui 
conipreodroBt-ma pensée , ou du moins qtli l’auraient comprise 
si ellès avaient vu la figure dont l’harmonie parlante me l’a 
suggérée. -En efTet-, cette idée ne vient pas de mon imagjna- ' 
lion ; je l’ai trouvée dans ma mémoire, ce miroir que le cha- 
grin brise sur la terre, et dont les fragments ne nous laissent 
voir ensuite que la réflexion multipliée. 

7 Carasman-Oglou , ou Kara-Osnian-Ogloii , est le principal 
propriétaire en Turquie; il gouverne Magnesia. On appelle 
timariotes les Turcs qui , par une espèce de droit féodal , pos- 
sèdent des terres sous l’obligation de service. Ils servent comme 
saphirs , et fournis.scnt un nombre de soldats proportionné- à 
l'étendue de leur territoire. Ils sont généralement employés 
dans la cavalerie. ■ > . , , 

• " * - ' ' 

.• ’ Lorsqu’un pacha est assez fort pour résister ausifltan , il fait ' 

étrangler le messager qui vient lui apporter un ordre de mort; 

souvent il y a cinq ou six de ces messagers qui sont ainsi mis 

à mort par les ordres du pacha révolté. Mais si, au contraire, 

le pacha est faible ou soumis à son souverain, il s’incline, 

baise la signature du sultan, et se laisse étrangler complaisam- 

nien't. En iSio, on exposa sur la porte du séraH les tètes de 

plusieurs pachas qui avaient subi un pareil sort, et entre autres 

celle du pacha de Bagdad , brave jeune homme , qui, après une 

résistance désespérée, fut assassiné par la trahison.. 

9 Les Turcs frappent dans leurs mains pour -appeler lej es- 
claves; ils n’aiment pas de dépenser inutilement leurs paroles , 
et n’ont point de sonnettes. * ^ , 

La pipe s’appelle chibouque un Turquie. La pièce où 
s’applique la bouche est ordinairement faite d’ambre.; cette 
pièce et quehpiefois le fourneau lui-méqie sont ornés de 
|iierrcs prérieuses clans les pipes des Turcs les plus riches. - 
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. * . I . . . • 

'< tiCS maugrabis sont des Maures mcrpemiircs. , ■ 

•> Les delhia soot les errants perdus de ta''càvalerie.' C’-est 
toujours euiC qui cômmeoceJit (‘attaque. ’ ■_ 

Les Turcs se servent d'un ileiitre piissé pour ^exercer ÿ 
la manoeuvre du sabre. Il n’y a que (es artnes du pays qui 
soient capables de le fendre d’un seul coup.' Quelquefois on 
SC sert pour le même usage d’on turban U'^-duc! Le' jerrid 
est un combat à la lance émoussée , qui est très-animé et pit- 
toresque. ’ 

Qllah, Alla il Allah; les. mêmes cris que lesjwètes espa- 
gnols appellent leilies. Le son véritable est ollah ; c’e^ une ex- 
clamation dont les Turcs sont un peu prodigues pour^ un 
peuple taciturne. lU la répètent souvent à la chasse, pendant 
le jeu du jerrid ,mais surtout dans les batailles. Leur vivacité 
.dans les .combats forme un contrite singulier avec la gravité 
qu’ils observent dans leurs appartements , en fumant leur pipe, 
et parcou..ant les grains du comboloib. • ‘ 

AtarguI , l’essence de roses;. celle de Perée est la plus 
estimée. " ' 

• , » 

£n Turquie , dans les grandes maisons , les murs des ap- 
partements sont revêtus d’une peinture qui représente tou- 
jours une vue de Constantinople. ' Les couleurs en sont três- 
vives, mais toutes les règles de la perspective y sont violées. 
Sur les lambris on remaoque de petits trophées d’armes et des 
cimeterres, que ne manquent ni d’élégance ni d’originalité. 

■7 On a beaucoup discuté pour savoir si le- qhut de cet 
amant de la ro^ est triste ou gar; les remarques de M. Fox 
.1 ont provoqué quelques controverses savantes sur l’opihion 
.que les anciens avalent à ce sujet. Je n’pse pas^ hasarder une 
conjecture, quoique je me Sente bien disposé ê partager une 
erreur que M. Fox aurait soutenue. ; , 

^ '• Azraëb Ç’est l’ange de la mort. 
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■9 Les des sultans qui ont vécu avant Adàm- {^oyez 

d'Herbclô(, attieJe Istakar. ) ^ ‘ , . ■ . , 

• S < » , . 

. I>c luusseliu est un gouverneur. C’est le premier- officier 
après le (tacha; le waiwode est après lui, et l’a(ta vient après 
le- waiwode, • , , , ' 

” Égripoj c’est aitisi que les Turcs apftellent NégK[>Dnt. , 
Ü'après un proverbe' dû pays, les 101*09 d’Égripo', les Juifs 
de Salonique et les Orecÿ d’Athènes sont les plus méchants de 
leurs nations respectives. ■’ 

Le tchouca'dar est un domestique qui précède un hotnme . 
d’autorité. • 

Homère a-t-il voulu appèlqr l’HellesponU large ou sans 
limites ? quelle est la véritable significatioa du i;not qu’il a qm- ' - 
ployé? On-ne saurait croire combien ces questions ont excité 
de disputes parmi les érudits. J’ai été témoin de semblables 
contestations sur les lieds mêmes ; et ne voyant (Ms de meil- 
leur moyen de la terminer, je me suis amusé û passer à'Ia ’ 
nage le détroit d’Héllé; j’aqrai sans doute le temp» de faire 
encore plusieurs fois la même expérience avant que tons les 
débats soient terminés. Il est certain que ce procès' dure enéoré 
touchant l’authenticité de l’histûire de la divine Troie, car 
tonte la di/liculté repose sur le mot ixufot. J’aime à croire 
qu’Homère calculait les distances comme une coquette mesure 
la durée du tem(>s; et , quand il a appélé sans limites , un es- 
pace qui a à peine un* demâ-mille d'étendue, c’est comme 
lorsque la coquette promet up attachement étemel , en vou- 
lant dire qu’il durera trois semaine». 

Puisque nous eu trouvons ici l’occasion , noos croyons faire 
plaisir au.leçteur en hii donnant. les stances que lord Byrou 
composa après avoir passé à la nage le détroit d’Abydos. Les 
critiques ont dit c|ue^ett’e pièce de vers était faible , et ne va-: 
lait pas -le début du second chant de 'la Fiancée d’Abydos. ^ 
Mais, de bonne foi, peut-on «Ûablir une comparaison entre 
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deux ùiorceaux. d’un ion si difTérentl Comméntavéuf-on.re'r 
trcMiver dans une l>ouude improvisée le charme et la richéssc 
* de .poésie que l’auteur, a su i^andre daus tpus ses ouvrais 
soignés ? Peut-é^rc ses Vers auraietU-Us été nioiUcurs , si , en 
les composant « il se fût laissé inspirer par l’enthousiasme qui 
lui fit tenter son expérience. Mais il avait gagné la fièvre en 
^ passant le détroit,- et l’on doit pardonner au dépit de reite 
'inésaaenture Jes plaisanteries qu’il lance contré des héros de 
' la mythologie grecqqe. 1 \ ' 

•’t.. r,* . • • . r’ , . V •. • 


'.«‘Si c’est dans le- mois rigoureux de décembre qnej’àmaut 
‘ d’Héro traversait , chaque nuit, le courant de tés nbts,.d huge 
‘ ' Hellespont !{ Quelle est fa jeune fille qui ne connaît point cétte 
’hisloircK) * • " • ‘ i . 

' • Si Léandre nageait pour aller joindre son amante pendant 
que la tempêté d’hiver' grondait sur sa tè(c; si le courant du 
d'étroit était autrefois aussi ràpide qu’aujourd’Kui, belle Vé- 
nus , combien je plains les deux amants! - \ ' 

< Pour moi malheureux, dégénéré des anciens-, (|uoiquo 
j’aie faif la même traversée dans le beau mois. de mai; j’ai 
. 'peine à étendre mes membrés humides , et je suis plus fatigué 
' que si j’avais fait lAi grand exploit. ' ’ ' 

« Selon le récit douteux , Léandre passait à la nage lé ra* 
pide courant de l'Hellespont, pour aller faire k sa bçlle de 
tendres protestations , et Dieu sait quoi de plus ; il nageait 
* pour l’amour , et moi pour la gloire. 

• Lequel des deux était le plus fou? il- Serait bien difficile 
de le dire. Malheureux mortels ! c’est ainsi que les dieux vous 
uffiigent toujours. Léandre perdit sa peine ; ot moi , ma plai- 
santerie ; il se nojra ; moi., j'ai gagné la fièvre. » ~ . 

i . . • ; ' ■ • 

\vant son invasion en I^rse, Alexandre visita le tom- 
beau d’Achille, et. couronna de launerUs autels. Dans la 
^ -suite, il fut imité par Cararalla. Du que ce dernier em- 
poisonna aussi un de ses unis nommé -J-'estas , pour pouvoir 
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û)stitM«r (]«^ouveaux jeux patroclieNs- vu 4es moutons 
pdîire sur .les tombeaux d’Æsyète et d’Antiioque', célui-du 
preiniêr est au milieu tle la plaine. 

Quand; on frotte l’ambre , il répand un parfum qui , sans 
être Ifès-fort, est assez agréable- ' . . 

Dans l'Orient,' tout le monde croit eiKOM àla vertu des 
amulettes, gravés sur des pierres précieuses ou enfermés iltins' 
des boîtes d’or; ils se composent de quelqueSN^ du Koraii, 
et on les porte suspendus au 'cou ou bien attachés au bras 
ou au poignet, en, guise de bracelets. Les versets du Kourst 
(le ti:ône),' au second chapitre dii KoraA', composeut'Iès ^'u- 
Icttes tpti ont les plus grandes vertus: aussi, les musulmans 
pieux les pottent gravés surlcuVs bijoux', c'omiqe la plus pré- 
cieuse et la plus subbrae de toutes les sentences. _ ' ■ 

Xe rosaire musulman s’appelle comboloio. Les manuscrits 
orientaux et surtout ceux des Persans sont ornés 'avec beau-’ 
coup de hi.xe. Les femmes des Grecs sont généralement tenues 
dans'Ia pliu profonde ignorance ; ^inais'plnsieurs jeunes mu- 
sulmanes, reçoivent une éducation très-soignee ; à lif vérité, 
cette éducation ne pourrait tes faire briller dans (me socié^ 
chrétienne. ' • <. ■ ' ■ , 

'* Galioqgéc ou Galiongi , c’est-à-dire marin- turc. Sur im 
vaisseau de cette nation, les matelots sont Grecs et les soldats 
sont musulmans. Le costumé des galiongis est très-pittoresque; - 
j’ai vu souvent le capitan-pacha^qui le portait pour garder 
l'incognità. Ces galiongis ont' ordinairement les jambes nues. 
La description des jdmbières que j’ai données à Séllm est faite 
d’après celles d’un ’ex-pirate chez qui j’ai logé , près de Gal- 
lonie , en Morée. Elles étaient composées d’écailles imbriquées 
commt' le dosjd’un talptf. ' - . . ‘ 

'9 La lame dé Ig plmmrt- des -sabres mrcs porte le nom de 
la inanufactnre où ilMMbété fabriqués, mais plus ordinairement 
quelques vers (hi Kontn y sont écrits en lettres d’or. .Parmi 
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les sabres orieetaux qu^jc possède, il çn est un dont la lapic 
est d’ahe forme singnKère; il est très-large , et le bord est re- 
courbé, et imite les ondées des vagues, ou de la flamme. Je 
demandai à J'Alban'ais qui me le vendit quels avantages une 
pareille forme pouvait donner. Il me répondit en italien qu’il 
l'ignorait , mais que les rausidmans croyaient que des armes 
semblables faisaient des blessures ^us dangereuses, et 1rs 
préféraient 4 cause qu’elles étaieut /7<à/êroce. Je ne pus ad- 
mirer la ^son qu’il me donnait ; mais j’achetai ce sabre par 
rapport à sa forme bizarre'.. • , . , < 

^ il ne i^ut pas croire que lès allusions à l’arche , à'Caïn , et 
tous les récits de l’Ancien Testament soient moins familiers 
aux Turcs qu’aux Juifs. Les premiers se piquent de connaître 
sur la vie de.S'patriarches des .details plus circonstanciés que 
ceux consignés dans iiotr^ Écriture Sainte; et, non contents 
de remontée A Adam, ib possèdent une biographie des Préa- 
damites.' Ils regardent Salomon comme le roi déda. nécro- 
mancie ; Moïse est un prophète 'qui n’est inférieur qu’au Christ 
et à Mahomet. Zuléika est le nom persan de l’épouse de Pulti- 
phar , et'son amour avec Joseph a fourni^ l’un des plus beaux 
poèmes delà langue. Il n’est donc pas inconvenant de mettre 
les noms de Caïn et de Noé dans lÿ bouche d’un musulman. 

as fc 

*''Paswan-Oglou est le rebelle de Widin, qui , pendant les 
dernières années de sa vie , donna 'des alarmes sérieuses à la 
puissance de la Porte-Ottom'ane. . ' 

L’étendard des pachas est une queue de cheval attachée 
à une lance. ’ * 

Gialhr, pacha d’Argirocastro , ou de Scutari (-je ne me 
rappelle plus laquelle de ces, deux viles ) , fut*. empoisonné par 
i’Albaiiais Ali , de la même manière que j’ai suppo.sé qu’Ab- 
' dallah l’avait été. Pendant que j’étais encore dans lepays. Ali 
pacha épousa la fille de sa victime i^^qucs années. après 
l’assassinat, qui avait eu lieu dans tm bain à Sophie ûu'Andri- 


oopic. Le poison avait été roélé à la tiftsc de café^ qui précède 
toujours le sorbet que les Orientaux prenneqt après s’être ha- 
,bi|lés4u sortir du' bain. ■ ' 

Les Turcs ne connaissent guère d’autres îles 'que celles 
de l’Archipel et de |a mer qlii l’avoisine. < 

• • 

• * 

Lamhro Cauzani était un Grec fameux par les efforts 
qu’il Ht en 1789 et 1790, pour rendre l’indépendance k son 
pays : abandonné par les Russes, il .se fit pirate, et l’ArcIlipel 
fut le théâtre de ses entreprises. On dit qu’il vit encore â Saint- 
Pétersbourg. Lambro et Riga sont les plus célèbres révolu- 
tionnaires grecs. , .. . . ^ • 

• • * 

On appelle rajahs tous ceux qui paient la capitation 
nommée hameth. ' . ' • 

• • . ■ ■ ■ • 

>7 Ce premier des -voyage èst du petit nombre de ceux que 
les musulnlaos se piquent de bien connaître. . ' 

• ' * ■'"** 

•JS La vie nomade des Xvabcs,des Tartares et des ’ï’urco- 

mans est détaillée dans^toiis les livres de voyages dans le 
Levant. On n<‘ peut-nier^qu’clle ait â Iqurs yeux un charme 
topt particulier. Un jeune J’rançais renégat avoua à Châteaii- 
briant qu’il ne s’était janlais trouvé seul §alopantdans le dé- 
sert, sans éprouver une sensation qui ne peut se décrire, et 
qui approchait du ravissement. 

’s Januat al Eden est le séjour, d’éternité, le paradis mu- 
sulman. 

J" Un tnrban est scuipt» en pierre sur le tombeau des 
hommes seulement. . • 

C’est le cantique de mort des fetnmes de la Turquie. Les 
bienséances turques ne permettent pas qu’une e.sclavc laisse 
éclater sa douleur énipublic. 

«Je vins au lieu de ma naissance, et je m’écriai ;'Les 
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aipis de ma. jeunesse , où' sont-ils? et un écho rlipondit,où 
sont-Us? » £jctrazt d'un manuscrit arabe. 

Ce passage, auquel j’ai emprunté mon idée , doit être connu 
de tous les lecteurs ; on le trouve dans la première note , p. (>7, 
des Plaisirs de la mémoire (Me PleOsures of memory). Ce 
poème est trop cojjnu pour qu’il soit nécessaire d’en transcrire 
une citation. Je suis sûr qu’on me saura' gré d’avoir renvoyé 
à sa lecture. , . . ■ * 

And airy longues thar syllable men’s names. 

MiLTOIt. 

Et des voix aédenne* ^ui prononcent le nom des hommes. 

il n’est pas nécessaire d’aller dans l’Orient pour trouver des 
personnes qui croient qne Ips âmes des morts prennent la 
forme d’oiseaUx. L’histoire {lu revenant de lord Litticton , la 
duchesse de Kendal qui s'était parsuadé que George' l'optait 
venu sur sa-fenétre sons la forme d’un corbeau { Vqy. Or/bnf s 
réminiscences), et plusietirs autres exemples prouvent que 
cette superstition est plus près de nous. L’exemple le plus 
singulier est celui d’une dame de Worcester, qui, s’étant ima- 
giné que sa soeur avait pris la forme d’un oiseau chantant , 
fit placer dans son prie-dieu , qu’elle avait dans la cathédrale, 
plusieurs cagées d’oiseaux de la même espèce. Coitime cette 
dame était riche , et qu’elle embellissait l’église par ses dons , 
on ne s’opposa pas à sa folie. Cette anecdote est consignée 
dans les lettres d’Prford. 
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PRÉFACE. 



La conspiration du dpge ftlarino Faliero est un 
des évènements les plus remarquables dans' les 
t^nnales de la cité et du peuple le pitis 'extraor- 
dinaire de Thistoire modenie. Elle eut lieu èti 
r355. Tout ee qui tient à yenîse est ou fut ex- 
traordinaire; son aspect ressemble à un songe , et 
son bistdlre à un roman. La conspiration du doge. 
Faliero se trouve dans toutes les Chroniques; elle 
est surtout détaillée dans les Vies (les Z>u^^/par 
Marin Sanütô, «fue je cite tlans l’appendix.' Son 
récit simple et clair est peut-être plus dramatique 
en lui-même qu’aucun drame sur ce sujet. ! ' 

Il paraît que Marino Faliero fut un l\omme de - • 
talent et de couragç. Je le trouve ccrmmaridhrit . ’ ■ 
en chef des forces de terre au siégé de Zara, 
où il battit le roi de Hougrie et sort arméonde' 
quatre-vingt mille hommes, dont il^tua liuit 
mille sans cesser de tenir les assiégés' en échec,'., 
exploit auquel je n’en puis comparer aucun darts' 
l’histoirè, excepté celui dè César à Alésia, et celui 
du prince Eugène à Belgrade ; il £ut'*ènsuite coni- 
■ . 7 *:’> 



mandant de ladite dans la méùw guerre, et prit 
Gapo-d’Istria. ; 

Il ëtait ambassadeur à Gèitcs et à Rome quai^d 
il reçut la nouvelle de son élection au duché dé 
Venise'; son, a'bsençe est une prouvé qu’il ne fit 
aucune intrigue pour l’obtenir, pnisqu’il apprit 
eh même temps la mort tle son prédécesseur et 
sa’ nouvellê dignité,.. Mais il semble avoir été d’un 
‘Caractère, violent. Saniito raconte que,' plusieurs 
années âvar|t a être, parvenu aü titre dp' doge ^ et 
lo.rsqu’il était podesta et capitaine àvTCévisé^ il 
donna pn soufflet à l’évèqiie qui avait nais. dé la 
‘ leol^eor à apporter l’hostie ; et là^-dessils lè bon'Sft- 
hiito' prononce poutre lui un jugomenf ooiïfttte 
cèlûi dont ïwackum frappa- Squaret» mais il "ne 
nous dit pas s’il fut puni ou' i^primandé 'par le 
sénat pour cet outragé. Il paraît qu’il fit postérieu- 
réméri't sa paix avec l’église , car -nous le voyons 
ambassadeur à Rome et invésfi dû fief de Val ^i 
Marinp , dans les maCches dé Trévisè , avec le titre 
de comte , parLorerizb ', coinfe' -évêque de Ceneda. 
Pour ces faits auteurs sont Sanuto., Vettbr 
Sahdi, Andréa Ifàvggero, et la rela^on du-sié^ç de 
2ara, publiée éû prémièr lieu parPinfatigàble ab- 

bate 'MorelfiV’dana ses lüonumenJd Fenexiahi'âi 

. ‘ ‘ ' . • i - 

> ■ *.' 


PREFACE. 


.JOi 


éo j’ai x^onsuité 
to^'ces auteiura 4^^ langue origiiiaièj 
liCâ mojdeniea Dofu V ^smondi- et Laugier, sont 
i.pe'u<fMrès,d’aceoi^ avec les anciens dironjqùêurs. 

. Sisni^di. attribue la conspiration de Faliero- à la 
ja/ousie , mais je né ti»uve nulle part cétte asser- 
tion coiifirinée par les historiens. natiQnaux> y.ettor 

Sàndi , U est Vrai, 4Kt’que » -altn scrissëro che 

dûJla gelose^ suspicion di esso - Doge siast fatto 
( Michel Stehq').rfa<?earx:,oh violent^ etc. j etc. ;» 
mais il pataît que cette opinion'n’a pas été géné-^ 
raie ; ^nùtcr et l$avagero n’en disent rïèii , etSandi 
lu^mj^é ajoute , un moment après qt)e « per dître " 
Vekéaiane meitiorie trdspire che non il solo deàp 
derio di verûletta Jù dispose alla - co 'ngium ,■ mâ 
anche' la imtata abittpsle ^ambifion sua per eui 
anèldva afm^ principe independetite^T» Sais doute • 
sop premier motif fut raffront grossier des paNdes 
écrites par Afjcl^ Sténo sur le fauteuil^ ducal ^ et . 
la punition légère et disproportionnée que lès 
rante prononcèrent çontre-le coUpahlè , ■qui était' 
Un de leurs tre capi. Il parait, aussi qun les atten- 
tions de Sténo avaient pour ol^et une des suivante^' 
dé la femmè ^dii dogày et not^ la [dageressa elle-^ 
même-, coiatre qui mi- s’élève aucune inSioUation 
nuriiçl.euse au milieH dès élo^sdonnés àsa heaiité, 

. et quoiqu’elle fM remaiq«iable par sa hçiUanfo i«tî' 
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ue^e. Personne ne dit positÎTemeht'(àm6iii9 que 
ce que. prétend Sandi ne- soit une assertion) quele 
doge fut excité par lajafousie ; mais il le fut plutôt , 
par son respect pour •son' épouse et son propre 
honneur , que ses services pass^ et sa dignité ao- . ' 
tUelle devaient rendre sacré. : * , 

Je ne crôis pas que leS auteurs anglais aient 
parlé^le la conspiration de Faliero, si ce n’est le 
docteur Moçre dans ses Vues d’Italie. Son récif est 
c’est un bavardage rempli de grossières plai- • 

' Santeries sur les vieux maris et les jeunes fenUMs, 
et il s’étonne qu’un si grand évènement eût une 
■isi légère cause. Il est inconcevable qu’un ol(ser- 
vateur des hommes , aussi profond que l’auteur. 
de ^lûcp , s’étonne de ce fait historique. Il savait 
■ qu iin bassin d’eau répandu sur la robe de mistriss 
'Marsham priva le duc de Marlborough de son cotD' 
Tnanderaent, et amena 4a paix d’ütrepfht ';^ue 
. Louis XIV fut entraîné dans les gtierres les plus 
terriblès, parce qüè son mini.stre fut piqué de le 
• voir critiquer une fenêtre, et voulut lui donner 
d’autres occupationsjr il. savait qu’Hëlène perdit ‘ 
Tix>ie; que Lucrè'ceexpuJsa les Tarquins de Rome., 
.que Cavaintroduisÿ lesMaures en Espagne; qu’un 
quiri insulté appela les Gaulois à Clusium et de Ui 
à Rome; qu’au sçul vers de Frédéric II sur l’abbé 
^rnis, et un mot sur madame de Pompadour, 
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furêat c'aase de la bataille de Rosbach ;'quê l’éva- 
sion de DearbhorgU aV^ Marc MurchadproduLsîl 
l’esdavage de l’Irlande; qu’une piqtie personnelie. ' 
entre Marie-Antoinette et le duc d’Orléans préci- 
pita la première expulsion des Bourbons ; il savait 
enSn, pour'ne pas mùltipUer lès exemples ,*qüe 
Commode, Domitienet Caligula ne furent pas les 
victinoes de leur tyrannie mais d’une ;vén|^hce 
particulière et que l’ordi-e de faire' débat^uef 
Cromwell du vaisseau sur lequel il devait se rendre' 
en' Amérique , fut la ruine du roi et ,de la nation;. 
'.Pour, peu qu’on réfléchisse ajwès ces exemples, il ’ 
est vraiment extraordinaire que je docteur Mfjpre . 
soit surpris qu’ tin honune' habitué à commander, 
et qui avait rempli les charges les plus impor- 
’ tantes, montre un ressentiment si barbare dans 
Unsièclede barbarie, pour l’aflront le plus grossier 
..qu^on puisse faire à un homme , qu’il soit prince 
ou vassal. L’âge de Falierp n’est point une objec- 
tion; il ne fait que rendre la chose plus probable. , 

The yottitg man's arratk it Uke stràiy on fin 
, Sut like red.hot iteel is^the old man’f in. 

■ Youngmen ^OOH give and soon /org et affront, 

Old âge is sloiv at both. ’ ' , 

« La colère du jeune homme esf comme une flamme de 
« paHIc; mais celle dy' vieillard r^etnble ati fer rougi plti'' 

» le feu. Les jeunes font bientôt un aiîrônt et l’oi/blient'. 

« bientôt, la ^viciilessè est moins prompte à le. faire' et !t le 
* pirï^onner. » . • • - , . . 





it>/j -, PRÉf'.ACi:. . : . 

rc^flcfiuiis de Laugiet -sout plirs philosÀJ-' 
f)hkj»€.<* 

' lu il fila- i{;nonniiios<) di un’ noion, che la $ua na^cita, 

1 1^ sua ctà , il sno caraitcre , doycvano tener loiUano dalle paS- 
'« sionr produttrid di grandi dclitli. 1 suoi (alt'xA per luag«( 
n (empo csuritati ne’ maggiori inipieghi , la s#a capadtà spc- 
■■ Viiucntato ne’ governi c nellc ainbasciateygli avrrano acq.ukr- 
« iah> la slimà et la dduda da’ dttadmi , ed avevauo mriti i 
"■sufTr^i pd- collocârlo a là tcstâ délia republica. Ihnalaaba 
■O, ad un^ado ciie. buininava gloridsaDien^e 1i| sua vita,'i] ri>, 
" sentiniento di un’ ingiura leggie.ra iosiniiù nel suo cuore tal 
«-vdeno' che basu'> à <MlrroRi|>ere le anliehe sue qualitll, ^d a 
<) condnrio d térraine degli «ceDccati;serioe8empio,ehe prova 
« non ejaervi ctà , in cui ta priidciua umana sia.siçurà , e ehà - 
’■ ncir Bowo -rcstano ‘sempre passioni capad a diaonordrlo , 

« quaiido non ipvcgili sopra se stcsso. i> ^ 

(LsuctL'n , traduction italiermf , vol. iv , p. 3o , 3i ’ 

• • ' - ' ■ ‘ ‘ ■ 
OÙ le docteur Moofé a-t-il .trouvé que MaHoo 
b'aliero demanda 1» vie? J’ai consulté les cbroni- 
ques; je n’y trouve rien de tel. 11 est. vrai qji’U. 
avoua tout; il fut conduit au. lien des tortures^; 
mais il n'est pas dit qu’il ait imploré la clémence' 
de ses juges ; ét le fait de la torture prouve autre 
chose qu’un manque de fermeté , qui eut été sans 
dUiite mentionne par ces historiens minutieux 
. nullement |wévenùs en sa .faveur. -Ce serait', en 
effet , une cliose contraire à son caractère.de guer- 
rier, au siècle dans leqiiel il vécut, etài’àgetoù 
il monriit,- comme à. .la vérité de l’iiistoire. Je ne 
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puis souffrir ‘qu’oii s’excii^e sur la distance des 
temps quand on calomiite an, personnage histo- 
rique, Certmnement la vérité appartii^fit aux morts 
efaux infortunés; ceux qui sont morts sur un 
échafaud ont généralement assez de torts sans leur 
attribuer ceux qiie les' périls et le trépas qu’ils ont 
bravés rendent le» plus improbables. 

•Le voile noir qui.est peint sufda place «[ue le 
portrait de Marino Falîero devait occuper parmi 
ceux des doges,. réscklier du Géant' où il fat cou- 
ronné, dépouillé ck la couronne et décapité, firent 
siur rnoi une impression profonde,. ainsi; que' son 
câractèré ardent et son éfrauge histoire. Je fus, 
.'en 18.19, plus d’une fois à la recherche de son 
tombeau dans l’église de San.Giovatû et San Paolo^ 
pendant que’ j’étais deboiit près 'du monumçnl 
d’üné. autre famille , iui prêtre survint eFme jlit, 
« J^uis Vous montrer des moniuneiits plus beaux. » 
Je lut dis ’qae je- cherchais celui de. la faraitle 
Falieroj'et surtout du doge Marino. « Oh! meré- 
pondû-U, je vais vous le faire voir;» et,.me,copi'’ 
duisnnt en dehors, il me montra du. doigt un sar- 
cophage placé dans le mur,. avec luie inscription', 
illisible. Il m’apprit qué.'ce sarcophage venait .d’un- 
coùVeiit vpisin, et avait été transporté là .'op il 
était açtnellemenl depuis, l’arrivée ■ des Fraïu'âis. 
Il Tavait vu onvrrr, âjouta-t-il , loTs’ de la trans- 


lo 6 .. rnitACK. 
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iatioii; il contenait quek^ucs ossements , mais au- 
cun indioe positif de décapitation. 

I. a statué équestre dont j’ai fait mention dans 
le troisième acte, ii’eat point celle d’un-Faliero,, 
mais de quelque autre gùeirier aujourd’hui ou- 
blié, quoique d’une date plus mpdeme. 

II. y eut deux autres doges de cette famille avant 

Marino : Ordelafo, qui mourut à la bataille.de 
Zara en- 1117 (où par la suite son descendant 
vainquit lès Huns), et Vital Faliero , qyi régna en 
iô8a. Sa' famille, originaire de Fano, était- une 
des plus illustres et des plus riches de la ville qui 
contient les familles les plus anciennes de- l’Eu- 
rope: Toutes les recherches que j’ai faites poxitmon 
sujet prouveront l’intérêt qu’il nj’inspifaiU Que 
j’aie réiissi ou non dans la tragédie , j’ai du moins 
transporté dans -notre langue ' un^ fait historique 
digne de mémoire.- • . *,•' 

Voilà quatre ans que j’ai médité cet ouvrage ; et 
avant d’ep avoir bien examiné les détails, j’étais 
assez disposé à le fonder sur la jalousie de Falièro ; 
mais m’apercevant que ce serait manquer à.l’his- ■ 
toire , et la jalousie > étant d’ailleurs une passion 
épuisée aù.théâtre ; je -lni ai donné une forme’ plus 
historique, Je fus aussi d^idépar les conseils de 
féii Màtthew Lewis , à qui je parlais de’ mon inten- 
tion à Venise en. 1817. — « Si vous faites votre 
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liéros jaloux , me dit-il,, aouvenez-rvous que;vous 
avez à lutter avec des écrivains distingués, sans 
parler de Shakespear, et des objections à faire 
sur im sujet épuisé- Teuez-vous-én au caractère 
ardent et iiaturel du vieux dogé^ qiii vous tirera 
d’affaire , s’il est bien dessiné "y. et faites votre plan 
aussi régulier que possible. ». - 

Sir William Drummond nie donna à peu près 
lë même conseil. Cei^’est pas à moi qu’il convient ' 
de décider jusqu’à quel point j’ai suivi ees ins- 
tructions ou si elles m’ont' été utiles. Je n’ai auctin 

• ■**** A *• ; t * •* ' 

projet pour le théâtre ; dans son 'état actuel ce 
n’est peutî: être pas un objet élevé d’ambition : 
d’ailleurs , j’ai été-trop derrière les coutbses jjour 
y avoir jamais’songé. Je né puis concevoir qu’un 
homme d’un caractère irritable se mette à. la merci _ 
d qn' parterre.... le lecteur dédaigneux , le critique 
railleur, lés'articles araere.d’un journal, sont des 
calamités épjucses.et éloignées; mais quand' un 
auditoire éclairé ou'ignorant foule aux pieds une 
production q[iii , bonne, où mauvaise , . a été un 
travail mental pour l’auteur, voilà nue vexation 
réelfe et irafnédiatè; au^ëntée encore par le doute 
où l’on est de ,1a compétence dé ses juges,, et par 
la certitude de l’imprudence gu’on a commise en 
-les choisissant poiir tels. Si j’étais capable de com- 
poser une tragédie qu’on jugeât digne.de la scèn^; 


■y- 
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le succès kie me .causernit aucun plaisir» et une 
cliutc me ' ilounerail ^aucoup >(le peiiiè. C’est 
pourquoi , même pendant que je faisais partie du 
comité d’u U théâtre, je ne 'tentai jamais d’y dé- 
Luter comme autetir , et je ne le ferai jamais *; il y 

■ • ■ ’ . v:. . ■ 

Pendant que Je faisais partie du comité deOniry-Lane, 
je puis assurer qqç mes collègues et moi nous fîmes Xpul pour ' 
remettre en honneur le véritable drame. 'Je voulus ressusciter 
de Momfort , mail^ on vain'; tout ce qm je. ùmtài' pour Vivait ‘ 
de $otheby , qni était regardé comme une pièce bonne à être 
'jouée', fut encore Uutilc. Je ne négligeai rien non plus pour.'^ 
; exciter M. Coleridgc'^ii écrire une tragédie. Ceux qui ne son t 
pas^dans te sebrel aulipiH |ieine à croire que V École de Sfêdi- 
• sanie est la pi^e qnî à.^oH te moins d'argént, eû comptant.! e ‘ 
nombre de ibis'qp'olle a 'été sar l’affiche depuis qu’elle af paru- • 
C’est ce que m’a asAuréte.d|rcrtciir M. Uibdin. J’ignore ee qui ' 
'a eu liea depuis le Bertram^ de Matburin; je puis donc par 
ignorance blesser 'l’araour-prOpre de .quelque ngbvel 'atitear 
distiiigtN-';. si celé est^ jé lui-en demande 'pardon. .'Voici cinq 
ans que je fuis absent d’Angleterre ; jusqu’h l’année dernière, 
jc^-n’ai point lu. du journaux; je no reçois lés 'nouvelles du 
théâtre que par la gazette parisienne db Galignâni , que je ne. , 
, lis même. que depuis un àn. Qii^ tue soit donc permis tf éloi- 
gner^ de moi le Mupçon de vonloir offenser dçs. auteurs trâgir' 
ques ou comiques que je ne .connais pas , et .auiplol je soubajte- 
toute sorte de sacéàs. l,es longues iMueutatiônAsnr l’état 
tneL de. l'art dramàtiqtie ne viennent po'mt cependant de la 
. fail^ des- acteurs. Je de puis concevoir rien 'dé mieux que ' 
Xcinble» Cooke. et Xcan dans.leurs différents genres» ou 
qu'Ellistoq dans la. haute comédie, et.vdans quclquos.-rèles de 
tragédie. .Je* n’ai jamais vu ihiss O.’neU, ayant constaM^|pejit'. 
tenu i ma résalutioh de ne rien voV qni pât diviser ou troii- 
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a'sûrement des talents dramatiques dans un pays 
où existent Joanna Bâillie , Milraan et John Wilson. 
La Fille de (a Peste , et plusieurs passages .d'Eth - 
wald et de Montfort , la Chute de Jérusalem , sont 
remplis du meilleur matériel pour la tragédie , 
qu’on ait depuis Horace Walpôle. C’est la mode 

-de déprécier Horace Walpole; d’abord parce qa’il 
était noble , et ensuite parce qu’il était un gent- 
lemap ( homme du monde); mais, pour ne rien 
dire de U composition, de ses lettres iheompa- 
, râbles et du Château ' d' Otratite , il est ïultimus 
Romanorum, l’auteur de la Mère mfstérieose , tra- 
gédie du premier ordre , et non un drame d’amour 
larmoyant; il est le père dti premier roman et de 
là dernière tragédie de notre langtie , et digne sû- 
rement d’une place plus élevée d’aucun auteur 
de nos, jours. , ' . .. 

bler-fBon souvcnird« miss Skldôns. Siddons etKemble étaient 
lidéat de l’aetion tragique. Je n’ai rien vu qin leur rcsscrablét, 
mêtne en pertonne; voilA pourquoi nous tie verrons plns'Cç- 
rioUm et Macbeth. Qnand on blâme Kcan de manquer do 
dignité v oJi devrait sé rappeler qiie c’est une grâce et hon jm 
' art qu’on puisse acquérir par l'étude. Dans, tons tes réilcs non 
suritàtuivj'.i.s il est parfait. Ses défauts appartiennent ou sem- 
blent appartenir aux rôles eux-mèmes , ét rendent Son jeu 
plus ft-anc. Quanfli Kemble, nous pourrions dire de son jeu 
ce que le cardinal dè Retz disait dn marquis dc-Montrose : 
« Qu’il était le seul hqmme qui lui rappelât les héros- de Plu- 
tarque. » ' r_ 


I lO PRÉFACE. , 

Ên parlant de la tragédie de Marina Fakerô^ 
j’ai oublié de dire que, quelque éloigné que je' 
Bois eiicorc de Punité, Iç désir de<me préservér 
de l’irrégularité reprochée aux pièces du théâtre 
anglais m’a conduit à représenter la con^iration 
'comme, déjà formée avant què]îe doge y accède, • 
tandis que, dans le fait; il l’avait' lui'raéme pré- 
parée aveC'Isràël Bertuccio- Les autres caractères 
(excepté celui de là^duchesse ) , lès incidènts- 1* 
presque le' temps de l’action , qui fut eictraordi* 
nairement court pour' un tel projet dans la vie 
réelle, tout est strictement historique; j’en, excepte 
encore le 'lieu des conférences , qui se passèrent 
toutes: dans le p^ais. Si j’avais été plus fidèle sur 
ce points l’unité aurait été mieux observée ; mais 
je désirais amener le Doge au milieu .de là troupe 
des conjurés, au lieu de le fajre toujours dialo.- 
guer d’une manière, monotone avec les mêmes in - 
dividus: Quant aux faits réels , je renvoie le lecteur ■ 
aux extraite dé l’appendix; . ' ’ . ■ 
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MARINO FAX.IERO, Dogo de Venise. 
KpiTUC.CIO FALIERO, neveu du Doge. 

I.IOJfl , Patricien et Sénate^. ■* 

BÜ^INTENDE, chef du Conseil des Dix. ; 
MICHEL STENO, lui des trois Capi des Quarante. 
ISRAËL BERTl «CIO, chef de l’arsenal 
PHILIPPE CALENDABO, 
yAooLiNo, - 

ÜERTRAM, ' ! 

SEIGNEURS DE LA NDIT (Signori di not^), { 

ofBciers de la nuit. 

Îremier citoyen. ^ ^ 

SECOND CITOYEN. 

troisième citoyen , etc. etc. | 

VICENzélî I *• 

PIETRO, [.officiers du palais ducal. W 

BATTISTA, ) 

’ lÆ SECRÈiTAIRE DU CONSEIL DES DIX. -.Jh' 
Gaanrs. 

CdMlURKS. 4 ' _ 

CiTOYEWS. 

LE CONSEIL DES DIX. 

LA GIUNTA, etc. etc. 

ANGIOLINA, femme du Doge. 

MARIANNA, .so« amie. 

•» ' 

.SuivAWTFS, etA"Rte. # 

La scène est à Venise, en i555. 
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Il4 MARINO FALMRO. I 

PIETRO. ' • 

Avec une patience forcée. Assis à la tal)le ducale, 
couverte de tout l’appareil des affaires de l'état, pé- 
titions, dépêches, jugements, actes , rapports , il sem- 
ble absorbé dans ses fonctions; mais chaque fois qu'il 
entend le bruit lointain ^d’itne porte , quelque chose 
qu? lui annonce qu’on'vient à lui, ou le murmure 
d’une voix , son œil se détourne vivement ; il se lève 
soudain de son siège, puis il s’arrête, se rassied, et 
fixe ses regards sur quelque édit; mais j'ai observé 
(|u’il n’a pas lu une' page depuis une heure. 

BATTISTA. a 

•• 

On dit qu’il est très-lrrité, et en effet Sténo lui a 
fait uii sanglant outrage. 

• PIETRO. 

t 

Oui, si c’était un homme pauvre.... Sténo est un 
patricien, jeune , aimable, gai et superbe. , 

BATTISTA. 

Vous pensez donc qu’il ne sera pas jugé sévère- 
ment.. 

PIETRO. 

Il suffirait qu’il fût jugé selon la justice; mais ce 
n’est pas à nous rl’anticiper sur la sentence des Qua- 
rante. 

BATTISTA. '■ 

t , ^ 

■ Kb la voici... Quelle nouvelle, Vincenzo? 

( Vincenzo entre. ) 

*. VINCENZO. 

I /arrêt est prononcé ; mais la sentence est encore 


t 
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Il5 

inconnue : j’ai vu le président- prêt à sceller le parche- 
min qui pqrtera au Doge le jugemenjt des Quarante , 
et je m’empresse d’aller le prévenir. 

( 11b BOiient. ) 

» 

SCÈNE II. 

( L'appartement du Doge. ) * 

M ARINO FALIERO, Doge; et.son >nevpii 
' RERTUCCIO FALIERO. 

BERTITCCIO FALIERO. 

Il est impossible qu’ils ne vous rendent pas justice. 

LE DOGE. 

Oui, comme me l’ont rendue les Avogàdori, quj 
renvoyèrent ma plainte aux Quarante , afin que Sténo 
fût jugé par ses pairs et par le tribunal dont il fait 
partie. 

• ( 

'RERTUCCIO FALIERO. 

Ses pairs ne sauraient le protéger : ils rendraient 
par là topte l’atltorité digne de,mépri^. 

LE DOGE. , 

Ne connais-tu pas Venise? Ne connais-tu pas les 
Quaiante? mais nous allons bientôt voir. 

^ ']( Vincetiao entra eu ce moment. ) 
BERTVCCIO FALIERO à Vincenao. 

Eb bien T quelle nouvelle ? ^ ■ -, 


8 . 


Je suis chargé de dire à son âllessé , que la cour a 
prononcé , et qu’alissitôt que les formes établies par 
la loi auront été observées, la sentence sera envoyée 
au Dbge. En attendant, les Quarante saluent le prince 
de la république, et le prient d’accepter l’assurance 
d« leur respect. ’ • , 

LE D Q G E. 

•Oui , ils sont singulièrement respectueux , et tou- 
jours humbles.... La sentence est prononcée, dites- 
vous ? 

VI WCENZCy. 

Oui , seigneur ; le président y apposait le sceau , 
l0rs(|ue j’ai été appelé , afin qy’aucun instant ne fût 
perdu pour vous donner l’avis d’usage , non-seulement 
comme chef de la république^ mais encore comme à 
la partie plaignante. 

BERTUCCIO FAI.IERO. 

N'avez-vous rien aperçu qui pût vous faire deviner 
leur décision ? 

* >♦ • • 

VI N CEN ZO. . <' , '• ■ 

V • . •• ' ^ \ 

Non , mpnseigneur', vous savez le secret dont s’en- 
tourent les tribunaux-dé Venise. 

■ BERTIIOCIO FALIERO. 

Il est vrai; mais un observateur subtil et un regard 
perçant peuvent encore deviner quelque chose; c’est- 
un mot dit à voix basse, un murmure; ou l’aspect 
plus ou moins soleniud du tribunal. Les Quarante ne 
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sont que des h9rames..'r.. des hommès estimables, 
sages ^ justes et prudents, je l’accorde ils sont dis- 

crets comme la tombé'à laquelle ils condamnent les 

coupables Mais cependant sur leur visage , ou du 

moins sur celui des. plus jeunes, un œil .pénétrant, 
un œil comme le vôtre, V'mcenzo, pourrait, lire la 
^ntence avant qu’elle fût prononcée. 

VINCENZO. 

Monseigneur, je suis parti aussitôt, et je n’ai pas 
eu le loisir d’observer ce qui se passait parmi les juges, 
meme sur leurs visages; d’ailleurs j’étais auprès de 
l’accusé, Michel Sténo, qui..... 

L£ ,l)OQE, rinterroni|iiini. 

Et quel air avait-il, lui?.,.. Parle? 

VINCENZO. 

Calme, mais sans abattement, il semblait résigné 
4 subir l’arrêt, quel qu’il fût. Mais voyez , on vient le 
Hre à votre altesse. ' ' t • 

{Le secrétaire des QuAMOte entr«.) T 
LE SK CR ÉT AIR f.. 

L’auguste tribunal des Quarante envoie ses saluts 
respectueux au Doge Paliero, premier magistrat de 
Venise, et prie son altesse de lire et d’approuver la 
sentence prononcée contre Michel Sténo, patricien et 
accusé des faits que contient cet écrit, où vous verrez 
aussi sa. condamnation. 

LE DOGE. ' 

Retirez-vous, et attendez hors de mon appartement. 

. (Le Sreréraire ot Viiicenio sortent: ) * 
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I l8 MAR1N« FALIERO. ^ 

, . (A b«r(uccIo Fali«n>. ) ■ ‘ . 

Toi., prends co papier ; un nuage en cache les Ict- 
Ifes à mes yeux , je ne puis le regarder. 


BERTITCCIO FA.LIERO. 


('• 


Patience, mon cher oncle; pourquoi tremblez-vous 
ainsi? n’en doutez pas, tout senà selon nos désirs. 


I.E DOGE. 


liis. 


BERTUCCIO PALIERO, lÎMnt. 

* - < ■ 

« U a été décrété par le Conseil, d’unè voix una- 
nime, que Michel Sténo, s’avouànt coupable d’avoir, 
la première nuit de carnaval , gravé sur le trône du 
Doge les paroles suivantes.... » 

LE DOGE.’ ‘ 

' Voudrais-tu donc les répéter!.... Voudrais-tu les 
I épéter, toi, Faliero ? Voudrais -tu t’arrêter sur le dés- 
honneur de notre tnaison , outragée dans son chef....' 
Ef ce clief, le prince de Venise , la première des cités!... 
Passé â la sentence. 

BEBTUCCIO FALIERO. 

S 

Pardonnez, monseigneur ^ j’obéis. { il lu. ) .... « Que 
Michel Sténo soit tenu pendant un mois en réclusion. » 

LE DOGE. 

Continue. , . 

# . . 
BKRTUCCIO FALIRKO. ^ 

Monseigneur, c'est fini.' * ' ■ 

' LK DOCK. 

Que dis -lu? liiii ! est-ce un mensonge?.’... C’e.st 
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faux; donne - moi ' le papier..,.. (U prend le'papier rl Ul ; ) 

« Il est dégidé par lovconseil que Miehel Ste|K> » 

.... Mon neveit, soutiens-moi. . 1 

BERTÜCOIO FALIERO. 

Rassurez-vous ; calmez -vous. Ce transport est sans 

motif Je vais aller chercher du secours. 

• ^ 

LE DOGK. 

Arrête, demeure, je n'eu ai plu.s l>esoiii. 

. BERTIICCIO FALIEBO. 

Je ne puis m'empêcher de cuavenir avec vous que 

la punrtiun n’est pas proportionnée à l’offense Il 

n’est pas honofahle pour les Quarante d’infliger une 
peine si légère à un homme qui vousu si cruellement 
outragé , vous et eux-mêmes comme vos sujets ; mais 
ce n’est pas encore un mal sans remède , vous pouvez 
en appeler à leur propre tribunal et aux Avogadori , 
qui, voyant que la justice est oubliée, se chargeront 
cette fois de la Cause qu’ijs ont d’abord refusée,' et 
vous, vengeront d’un coupable audacieux. Ne |e pen- 
sftz-vôus pas, mOn. oncle? Pourquoi restez -vous im- 
^bile? vous ne m’écoutez pas. . ’ 

( L« Dôgc se dépouillant de ta toque ducale* la jette, -ri veut la 

0 fouler aux pieds.* mais «on neveu l'arrête. ) ' 

» • * » ' * * . 

LE DOGK. 

A 

Oli! que le Saifasin n’est -il dhns la place Saint- 
Marc ! c'est ainsi que je lui rendrais hommage. 

DERTu]cCIO FAr.JERO. 

Au nom du ciel et de tous les saints! seigneur...,. 


« 


lau MA«lKO FALIERO. 

. ' LK DOGE. ' ' ' 

■ ' _ J 

Laisse moi. Plût' au ciel que les Génois iusseiit 
dans le port! Plût au ciel que les Turcs, vaincus par 
moi à Zara , fussent rangés en bataille autour du palais ! 

- DERTUCCIO FALIEJIO. 

^ H 

' U n*est pas convenable que le dut de Vènise parle 
ainsi. ‘ v ■ 

LE DOGE. 

Le duc de Venise! Qui est düc de Venise- aujour- 
d’hui ? que je le voie , afin qu’H me fasse droit. 

BEBTUÇCIO FALIERÔ. 

Si vous oubliez votre titre 'et votre dignité, souve- ' 
nez-vous de votre devoir comme homme, et domptez 
celte colère. Le duc de Venise. . 

■ LE DOGE, rîntetTQmp«nt. 

Il n’est point de duc de Venisé;" ce n’est qu’un 

mot C’est pire encore...'!. C’est Un indigne surnom. 

IjC malheureux le plus outragé , le plus méprisé , obligé 
de'mendier son pain, rec^'oit-il un refus, il peut Y'tre 
écouté par up cœur compatissant; mais celui qui se 
voit, repoussé dans son bon, droit par ceux que leur 
charge oblige à être justes, celui-là est plus pauvre • 
que le mendiant dédaigne : c’est un esclave, c’est ee ' 
que je-suis, c'est ce que tu es toi - même avec toute 
notre maison, à compter de cette- heure. Le dernier 
des artisans peut nous Tuoutrer au doigt, et l’orgueil- 
leux patricien ’ nous cracher au visage^... <[uel sera 
notre recours ? 
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ACTE PREIMIEU. 

BER<TUCCro EAI.IERO. 

La 4oi, mon prince. . . 

> - * • * * * 

* L£ D0GC^9 rinterrompuit. * * * 

,‘t’u "vois ce qu’il en est. Je n’ai eu recours qu’à la 
loi. Je n’ai cherché d’autre vengeance que cello de la 
loi, je n’ai demandé* pour juge? que ceux qui -sont 
nommés par la loi. Comme souverain , je' me suis 
adressé à mes sujets , à ces sujets qui ni’ont créé sou- 
verain, et’ m’ont d(mné' par I 3 un double droit de 
l’être. Les droits de ma place, de ma naissance et de 
mes services, mes.hdnneurs etjnes années, ces' bles- 
sures., ces cheveux blancs; près de quatre-vingts ans- 
de travaux, de périls, de fatigues, de sang et de Sueurs, 
ont été mis dans la balance avec l’insUlle grossière 
et le criminel mépris d’un lâche et audacieux patri- 
cien...., ils n’ont pas suffi pour, l’emporter ! Dois-je 
le souffrir? 

BEfLTlTCCOA) lAlrl ER,p. ' 

Ce n’est point ce qiie je dis. Si votre appel était re- 
jeté, nous trouverions <îes Ipoyens de mettre tc(ut de 
niveau.- * ' 

. • le'doge. • 

Un nouvel appel! Es-tu le fils de mon frère? un 
rejeton de la maison de Faliero? le neveu du Doge? 
issu d’un sang qui a’ déjà’ donné trois prinetts à' Ve- 
nise?. Maistû as raisou...'.. nous devons.être humbles 
à présent. . * ; 

BERTUCCIÜ FALIERII. 

* 

Mon prince, vous . êtes trop irrite Je vous ac- 
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corde que l'outrage .indigne , et que |e coupattle 
est iiuligneineiiL alYranelii du châtiineut qu'il mérite ; 
mais votre colère excède tpute espèce de provoc^ation. 
Si nous sommes ofl’ensés , iioqs demanderpns justice; 
si l'on nous la refuse, nous la prendrons; mais pro- 
cédons à tout cela avec calme. Lu plus terrible ven- 
geance est la fille du silence. J'ai à,' peine le tiers de 
vos années ; j'aimq notre maison; j'honore en vous son 
chef, le protecteur, l'ami de ma jeunesse; mais, quoi- 
que jp compremie vptre douleur et partâge votrp in- 
dignation, je* suis effrayé de voir votre colère, semblable 
aux vagues de l’Adriatique, qui dépasse toutes les bornes 
et se çonsume en écume. 

. ' r LK DOGE. 

Je te dis.... je dois te dire....; ce que ton père eût 
compris sans le secours des parole^. N’as-tu donc que 
des sens?.... n’as -tu point d’ame..,. point d’orgueil.... 
point de passion nul sentiment d’honneur ? 

BKRTUCCIO FAriÊRO. 

! C’t'st la première fois que mon honneur a été mis 
en doute ; tout autre que vous rte répéterait pas deux 
fois cette question. • ' -, ' . , 

, . LK DOGE. . 

* • » 

Tu câlinais l’oïfense de ce l.îche qu’on vjent d’ac- 
quitter , de ce vil reptile qui a distNIé tout son venin 
dans son libelle contre l’honneur de..'... ô Dieu! de 
mon épouse! de celle sur qui repose l’honneur le plus 
précieux à T4iommc!.le traître a fait circuler une vile 
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calomnie de'bouéhe en' bouche’, jiarmi' les ârlisans 
oisifs, qui l’enibellissaient encore dé leurs grossiers 
comnaeRtaires et, de leurs obscèftes plaisanteries , pen- 
dant que les nobles, railleurs de ineilleur ton se répé- 
taient le fconlé à l’oreille j et souriaient du' mensonge 
qui m’assimilait à eux ,*[■ dupçs complaisantes , sup- 
portant le déshonneur avecT patienoe et méme àTcc 
orgueil. ' • / ’ ' . . • • •• . 

BERTUCCiO fALIÈRb. 

; Mais ce n’était’ qu’une calomnie : vous le saviez, 
chacun le savait comme vous. ' , ' 

LE DOGE. î - 

.Mon. neveu, le jier Romain disait*: « La femme de 
ti^ar' ne doit pas mênie être soupçonnée : » et_ il la 
répudia. • • ■ • 

BERTUCCIO FALIERO. 

' Oui.,i... mais dans ce temps*)àr. •' 

■ ’ ^LE.pdGE. 

Et ce qu’un Romain >qe pouvait soufîrif', ün prince 
de Venise le souffrirait? tié -vieux Dàiîdolô' rçfosa le 
diadème dès Césars , et porta celte .toque ducale, que 
moi je foule aux pieds, parce qu’elle e’sl aujourd'hui 
avilie... " < , 

G ' ' ^ BERTDCCIO EXXlEHO. •< * 

Elle l’est cn'èffet._ . 

LE do'g E. 

‘ Elle Test, oui elle l’est. Je nè punis pomi In femme 
innocente, vmtimed’une l.-iche calomnie parçi’ tpi’elle 

'.V 
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.ivait accepté pour époux un vieillard qui fut lohg- 
teinps Tami de son père et protecteur de sa maison 
comme, si te cœur de la femme ne connaissait <;^utre 
amour que celui de la volupté et d'une jeunesse im- 
berbe J je ne la punis point de l’infamie du lâche^roais 
j’mvoquai'la justice de ma patrie sur la tête du cou- 
pable, la justice due au' dernier des hommes qui a 
une compagne dont la foi fait son bonheur, une 
maison dont le foyer lui est cher, et un nom dont 
l’honneur est tout pour }ui.,... lpjusti.ce qui lui est due 
quand ces objets précieux, sont souillés par le souffle 
contagieux de la calomnié. 

BERTUCCIOFALIERO. 

Et quel châtiment attendie«-vous pour prix'de son 

crime? ' ’ ‘ 

* * ■ • 

Ete DOGE. 

IjA mort. Ne sub-je poiht le souverain de l’état, 
insulté sur mon trône et devenu un objet de dérision 
pour ceux qtri-doivent m’obéir? n*ai-j« pas- été ou- 
tragé comme époux, méprise comme homme,' raillé, 
déshonoré comme prince? Une offepse comme celle 
de .Sterto n’est-elle pas une complication trahisôn 
et d’insulte? Il vit!... Si-, ‘au lieu de souiller de son 
mensouge Iq trône du Doge, il avait voulu flétrir le 
toit d’un yassal,'son sanç en eût rougi le seuil , car 
le vassal l’eût aussitôt poignardé. 

BERTIipCIO FAI.IERO.. 

s • 

ÎN’en doutez pas, avant le couclier du soleil il aura 
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cessé de vivre; laissez riDei 'm’en charger, et calmez - 
vous. . . • • • • 

* • ■■ • I-E; doge. , ' . 

Arrête, Bertuccio, ceUe vengeance m’avraft sufli 
hier encore; aujourd'hui je n’ai plus de cojère coittrc 
cet hotiime. . <• . . • . , 

BERTVCCIO FALIERO. . 

Que voulez 'Vous dire? l’offense n’est- elle pas ag- 
gravée par èette infâme...’,.^ né dirai pas absolution ; 
cac c’est pis encore, c’est ijn aveu 'de l’outrage qu’on 
laisse impuni. • ^ ' 

J 

LE DOGE. 

L’offense esfaggravée , mais non par lui : les Qua- 
rante qnt'prononcé une réclusion d’un mois, nous 
devons obéir aux Quarante. 

BERtVcCIO PA LIE R O. 

. Leur obéir II à ceux qul ont oublié leur devoir en- 
vers le souverain ! . . . 

LE DOGE. • . . • • • 

Comment donc ! tu t’en aperçois enfin ? Ils m’ont • 
dépouillé de tous mes droits., et comme' citd}ien qui 
demande justice, et comme Doge qui la commande; 
car le souverain est aussi citoyen. Mais cependant ne 
touche pas à un seul cheveu de la tête dcSteiio: il 
ne la portera pas long - temps sur ses épaules. 

BERTnCCIO FAUIERO. 

11 ne L’eût pas conservée plus de douze heures' eu- 
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coFe, si Vous ift’wi aviez lârêsétlc-soitt» Si vous m'aviez 
écouté avec calme , voUs 'auriez cômpris que je ne 
songeais pas à laisser échapper ce misérable ; mais je 
vous suppliais de répripier les transports' de votre 
colqre, pour nous concerter plus sûrement ensemble 
sur les moyens de nous en délivrer. 

LE DOGE. 

i 

Non, Bertuccio,‘il vivra: une vie telle que la siene 
ne serait rien à cette heure : flans les temps anckais 
quelques sacrifices demandaient une Seule victime , 
de grandes expiation.s exigeaient des hécatombes. 

BERTIICCIO FALIERO. 

• / 

Vos désirs sont ma loi, et pourtant je voys prou- 
verais, vojontiers que l’honneur de iioti^ maison est 
eher à mon cœur. , . 

,:le doge. 

Ne crains rien , tu pourras le prouver en temps et 
lieu; mais ne sois pas trop emporté comme je l’rfi été: 
je suis maintenant honteux de ma colère; je t’en prie, 
pardonne-la-moi. 

_ BF.RTUCCIO FALIERO. ' 

4h! je reconnais là mon Oncle, l’homme d’état, le 
chef de la république et le maître de lui -blême. Je 
m’étonnais de vous voir oublier la prudence à votre 
âge, quoique la cause..... . . ; 

^LE DOGE. 

Oui, songe à la cause, n’en perds point le sou~ 
venir. Quand (u goûteras le sommeil, qu’elle prête 
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SCS sombres ôoulcMrs à tes songes; et ({uand Je matin 
reparaîtra , quelle demeure entre le soleil "et toi 
comme un nuage de^ sinistre augure dans un jour de 
fête : elle sera telle pour mot; mais ne dis^rien, ne 
fais rien, laisse -moi le soin de tout: nous aurons 


beaucou 
sent reti! 

<4 


re, et.tujoiieras ton rôle: mai^à pré, 
;dl convient que je sois.seuf. < 

BERTÜCCIO FALIERO. 

« 

( Il relève la toque duc^e , et la replace sur U table. ) 



Avant iJe vous quitter , je vous prie de reprendiT 
cette toque , que vous avez rejetée; gardez - la jusqu’à 
ce que vous la changiez pour une couronne. Je prends 
congé de vous , en vous suppliant de compter sur 
mon dévouement, pomme votre parent fidèle et votre 
sujet non moins loyal. . . j 

( Bartuccio Faliero sort. ) 

L£^ DOGE. 

Adieu, mon fidèle neveu..,. ( n vrend U toqo«. dnçâle.)... 
Vain jouet, tu es entouré de toutes les épines d’une 
couronne sans parer le front outragé qUe tu couvres 
de la toute-puissante majesté des rois : ornempnt mu- . 
tile et dégradé , je te reprends' cdUiine je prendrais 

un masque.' ( n place la toqaê 9UF sa tite. ) Qûe tu pèses 

douloureusement sur mon front ! Mes tempes battent 
avec le mouvement de la fièvre sous ton poids hon- 
teux. Ne pourrais - je te clianger en' diadème ? ne 
pourrais - je briser le sceptre multiplié qui aime du 
pouvoir ce sénat aux cent bras, réduit le peuplé à 
rien , et fait du prince un roi de théâtre ? J’ai achevé 


' * 


iq8 , MÀRINO faliero. 

. dans ^a. vie des entreprises non moins difficiles et 
pour qui ? pour ceux qüi me récompensent ainsi. JJe 
puis - je m’acquitter envers eux ? Je ne voudrais 

P gu'une année, im seul jour de ma bouillante jeu- 
nesse , albrs que ces membres affaiblis obéissaient ù 
mon ame comme' le généreutf. coursier à son maître : 
je n’aurais deinandé que l’aide^ de queltfe'bras pour 
fondre Sur ces |>atrrcien$ gonflés d’orgueil, et leé^n- 
verser; aujourd'hui il me faut chercher d’autres atâ- 
liaires pour secourir cette tête blanchie par l’âge. Ah ! 

moins elle concertera ses plans de manière à ne 
point laisser la tacite au-dessus des forces humcfines , 
quoique mes projets ne soient encore qi^n chaos 
sombres pensées ^dont le germe n’est pas développé. 
Moh imagination est à son premier travail, eta(^rôche 
peu à peu de la lumière les images confuses , afin que 

le jugement plus calme fasse son choix Les troupes 

sont peu nombreuses dans...:. 

( Yincemzo entre; ) • 

VINCENZO. • - ^ 

Un homme demande audience à votre altesse. 

' , LE noti E. . • 

Je suis malade Je nè puis voir personne , même 

tin patricien Qu’il aille porter son affaire au 

conseil. . ' 

V 1 NCENZO. • 

. Seigneur, je vais lui rendre votre réponse. Il ne 
s’agit sans doute de rien d’important... <. Get hoimne 
est un plébéien , le patron d’une galère , je cjois. 
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.. ^ V ‘ . 

Comment ? '«’avcz - VOUS, pas dit le patron, d’iine 
galère ?.... je veux ^ire.un serviteur de l^ctat; in- 
troduisez-le', Il vient peut r être pour les afTaji-iis pu- 
bliques. .. . ‘ , 

( Vincenzo s‘ed va-^« 
LE^DOGF , 

Ce patron peut être sotidé; je veux le questionner. 
Je sais que le peuplé est mêconteOt ; il a des liiotifs 
de l’être depuis la malli,eureuse journée *dc Sapienza 
où. Gênes fut victorieuse : il en a plus Sujet encore 
dépuis 'qu il n'est rien daijs l’état , moins que rien 
dans la cite, ou simple^instruinent condamné à seryir 
les nobles plaisirs des patriciens. I^a paie des troupes 
est arriérée. Les soldats amusés par de vaines pro- 
messes murmurent avec aigreur un espoir de chan- 

gement les entraînera loin..... ils se paieront avec le 
pillage..... Mais les prêtres?.... Je crains que le clergé 
nè soit pas pour nous; il me hait depuis ce jour (l'au- 
dace , où , dm patienté des lenteurs de l’évêque de Tré- 
vise, je le frappai pour hâter sa marche. Toutefois, 
on peut le gagner , ou du moins le pontife de Borne 
peut l’être pàr, d’adroites concessions ; mais , avant 
tout, je dois agir avec célérité; )c suis au crépuscule 
de ma .vie. Si je délivrais Venise et vengeais mes ou- 
trages ^ j’aurais vécu trop long -temps, et j’irais vo- 
lontiers reposer l’instant d’après avec ines pères. Si 
je ne puis contenter ce vœu , je prétèrerais que soi- 
xante '^nnées de ma vie octogénaire fus.scnt d(*ja où 
Btkon. — Tome IV. * c) % 

l ' , 
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elles doivent aller toutes se perdre..... Peu m’importe 
si ce sera bientôt..... Plût au ciel que je neu^e ja- 
mais vécu plutôt que d'étre ce qiie mes tyrans you- 

draienf faire de moi Consumons- nous Trois 

mille hommes de troupes sont postés 'à.'... 

( Viacensu .entre et introdiut Israël Berhiccio. ) 

. . VINCÊNZO. ^ 

^ J’annonce à votre altesse que^e même patron dont 
je lui ai parlé , attend votre bon plaisir pour une 
audience. , ' . . 

I.E DOGE.' 

Sortez, V'^incenzo. (ViQcnito tort.) Avancez, que 

demandez-vous ? . 

ISRAËL BERTUCC.IO. . . • 

Justice. . . . ■ 

LK DOÇK. ‘ ' 

A qui?* /■ ■ ■ ' ^ • • . . • , 

ISRAËL BERTII CCI O.. 

A Dieu «t au Doge! • 

. . ' , LE DOGE. • * 

Hélàs ! mon ami , vous vous adressez à ceux qui 
reçoivent à Venise le moins de respect et d’amoyr..... 
Vous devriez demander justice au cortseil. ' ■ 

ISRAËL BERT.UCCIO:’" . 

Ce serait vainement; car celui qui m’a insulté en 
fait partie.-^ ■ ‘ 

LE DOGE. ■ ■ , ‘ 

Le sang souille ton visage; d’où vient ce sang?- 
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C’esl le mîen ; ce n’est pas lè premier que 'l’ai vèr^ 
pour;^ Venise, mais c'est la première fois qu’un Véni- 
tien le fait Couler: un noble m’a fçappé. 

LE DOGE. ‘ J 

Vit-il encore? . - •• ' . _ 


ISRAËL -BERTITCCI 6 . . « 

Pour peu de temps J’-espcrais,. j’espère toujours * 

que vous, mon prince, et soldat comme moi, vous 
vengerez celui à qui les lois' de Venise et celles de la 

discipline ne permettent pas de se défendre Si je 

me" trompe^,. . je n’en dis pas davantage.. 

• . LÈ nOGE. 

Mais tu ferais N’est-pe pas ? - ' j . 

ISRAËL BERtÜCCIO. * 

Je surs homme , seigneur. ; O- •* 

LE DOGE. ■ 

« *■' ^ •' * * *^ * ^^ 

Et celui qui t’a frappé l’est coimne toi ! 

* ISRAËL BERTÜCCIO. ' 

Il en porte le nom ; bien plus , c’est un .hointne 
noble à Venise du moins; mais, pu'isqû’il a ou- 

blié que je suis Kouime comme lui.»,. Lè vet qu’on 



M 






foule redresse la. tête et. 




LE DOGE. 

Son nom et sa famille ? 
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Barbqro. 
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.; tE DOGE. ' ‘ . 

• ,, ;..Quelle cause ? quel prétexte ? .■ .. . » 

ISRAËL BÉRTIÎCC’IO: • • ; 

*1 * ' * *’* ' 
Je suis le' chef de larserial , employé pour le nfb- 

nient à r^arer quelques galères maltraitées dans' la 

, cainpa'gne dcrnjère, par les Génois. Ce matin est 
venu le, noble Barharo^, la bouche pleine de repro- 

• chos parce que nos'artisans avaient négligé quelques 
ordres frivoles 'de sa maison pour exécuter ceux de 

• l’état. J’ai osé justifier mes boiiiines..;.. Il a levé la 

main Voyez mon sang, c’e^tja, première fois qu'il 

coule avec déshonneur. . . . - ; 

. LE DpGE. . • 

Avez-vous long-temps servi? 

ISRAËL BERXUCCIO. 

Assez long - temps pour me rappeler, le siège de 
Zara , et avoir combattu sous le chef qui vainquit les 
Iluns; celui qui fut mon général, est aujourd’hui le 
Doge Faliero. . 

. LE n'OGE. 

.Comment! nous soiiîmes camarades!.... Le inan- 
teau diNxil ne me parc que depuis peu , et tu fus nommé 
chef de l’ahienaV avant mon retour de Rome. voilà 
pourquoi je ne t’ai pas reconnu.;.... A qui dois-tu ta 
place ? ■ . 

•ISRAËL BF.RTIICCIO.- '' , 

Au dernier Doge; je conserve mon ancien comman- 
dement œinnie patron d’une galère ; mon nouvel em- 
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plot n>e filt donné en récompense de quelques cica- 
trices. (Ce fût ainsi que votre prédcce^eur. da^tià 
s’exprimer. ) Je pensais peu que son bienfait ihe con- 
duirait en suppliant malheureux aux pieds_ de son 
successeur, du moins pour. une telle cause. 

' LE DOGE. 

Es-tu grièvement blessé? ' • / ' . 

ISRAËL BERTUeCIO.' 

D’une manière irréparable dans ma propre estime. 

• t « * 

LE DOGE. 

1 ’ *■ - 

Parle ouvertement , ne crains rien.'. ... .'outragé 
comme tu l’es, que ferais-tu pour ta vengeance , 

' ISRAËL BERTUCCIO. . 

• Ce que je n’ose dire, et -que je ferais pourtant. 

' LE DOGE.- 

• I . 

Qu’es- tu donc venu foire ici ? 

. ISRAËL BÈR.TUCCIO. - . 

Je suis venu demander justice.....' parce que mon 
général est Doge , et ne soqlfrira point que son soldat 
soit foulé aux pieds< Si tout autre que Faliero eût été 
assis sur le trône, ducal , ce sang eût été lavé dans 
d’autre sang. 

' ' LE DOGE. • 

■ -Tu es venu me demander justice.....»à moi, doge 
de Venise, et je ne puis te la rendre : je ne puis même 
l’obtenir*.... elle m’a ét^solennellement refusée il n’y 
a qu’uûe heure. 



l'^4 ' MABJNO FAtlERO. , 

. • • B*Btà)ÇCI O.; ■•■■•’.' ■ 

Que dit votn* altesse? . 

LE DOGE. , 

Sténo est pondaniné à un mois de réclusion..' 

' • ISDAiEL BERTVCCIO. 

Quoi! le même (jui osa souiller le trôjie .ducal de 
ce noir mensonge <jui a honteusement, retenti à toutes 
les oreilles dans Venise ! 

LE üOGj;. ' • 

. Ah! sans doute, i| a été répété. par l’écho de l’ar- 
seml et.Mÿt mêlé au. bruit de l'enclume comme urse 
bonne* pbiisanterie pour les artisans; il a été chanté 
en choeur par la voix des vils esclaves de* nos galères , 
<|ui se félicitejit gaieiiierit de rie pas partager la hon- 
teuse confusion du doge.'--, 

■ ISRAËL BERTticCIO. . ' 

^Est-il possible? Un mois d’emprisonnement ! Steuo 
n’a pas. été plus, sévèremeût puni ?• ^ 

. . , ' • ^ LE DOGE. ‘ ■ • 

’,fu connais l’offense; tu sais a ceùê. heure quejle 

tm est la' punition , et tu me cj^mandes justice,!' -, 

Va trouver les Quarante qui ont jugé Michel Sténo ; 
ils prononceront la même peine contre forbaro 
doute. '• . . 

ISRAËL nER^irccio. -. "A.. 

. - Ah! si j'o.sais dire ma po'nsee!... ...i.'» .' 


sans 
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Far|« sans feinte; 0 n’est plus d’outrages pour mon 


coeur. 


' 'iShAEI, BERTIJCCIO.- 

Eh bien! en un nmt, U ne dépend que.de vous de 
punir ét d’obtenir vengeance. Je ne parie pAis d^ mon 
faible outrage; qu’est -ce qu’qn coqp, quelqua-hqn- 
teux qu’il s5it , qu’est-ce qu’iui coup pour un homme 
tel que moi? mais je 'parle de l’infome insulte faite 
à votre ratig et à votre personne. . ' . . . • 

: LE DOGE. • 

■' Tu t’exagère 'mon pouvoir, qui n’est qu’une vaine 
pompe. Cette toque fi’est point la couronne d’uniiio- 
. parque^ ce iiiànteau peut exciter la compassjdn au- 
tant que ' lés haillons d’un mendiant bien plus , les 
haiHons d’un mendiant l.ui appartiennent , et ces vê- 
tements ne 'sont que prêtés aa mannequin qui doit 
obéir à’tles ressorts étrangers.. . 

ISRAËL BERTXrcCIO. • . 

. . . - ' • • >■ ".»'•• 

Voudrais-tu être roir',‘ ; . . 

L E D O G * " : . 

..Oui.d’ùn peupleiieureux. . 

ISRAËL BERTUCCIO. 

' y ‘ 

Vciudrais-tu être prince souverain de Venise? * 
. • LE DOGE. 

I * . * - *• 

Oui, si le peuple partageait cette souveraineté, de 
manière^ue, ni lui, nrinoi, nous ne fussions plus 
les esclaves' de cette -hydre aristocratique dont les 


r • 


j 36 . ' MAHlNO *, 

, * - # - • 

têtes veuiuieuses ont soudlé sur nous tous, une véri-, 
table peste. ■ ' " ' ... 

ISBAE.L BEKTUCCfO. 

Cependant tu naquis et tU as vécu patricien. ' 

• LE DOGE. 

. Maudite sui( l'Iieure où^e naquis tel ! je dois à nui 
naissance d’étré un doge ou^'agé tuais j’ai vécu en 
soldat, en servitenr de.Venise^et du peuple, et non 
du sénat. Leur avantage’et ma'gloire furent ma ré- 
compense. J’ai Combattu et versé mon sang; j ai com- 
battu et j’ai triomphé; j’ai fait la paix, ou attisé le 
Jeu lie la guerre , dans mçs ambassades’, suivant que; 
l’ejcigeait l’intérêt de notre patrie. J’ai ;(ràÿersé Jes 
rej-fes et les mers pendant plus de soixante ans, 'tou- 
jours fidèle à, mes devoirs envers. Venise ,*qài fut mon 
berceau et celui de lUes pères. Revoir encore une fois • 
ces tours chéries ’s^devânt danVIe. lointain sur l’azur , 
des lagunes, c’était assez pouf prix de mes travaux. 
Mais ce n’est pour aucune secte, pour aucune faction 
qu» j’ai prodigué mon Miig et mes sueurs ! Veux-tu 
connaître quel était mon but ? demande au pélican 
pourquoi il s^st déchiré le sein.. Si cet oiseau pou- 
vait parler, il te répondrait que^est pour tous ses 
enfants. ^ 

■ SHAEL BERTUCCI.O. 

Cependant les nobles t'ont fait Poge. . . 

I. K noG E. . .. . • 

Oui,' ils m’ont fait Doge. Je n’ai point. cltérché<ces* 
chaînes doi-ées : elles sont vemies.an-devanl de moi à 
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. ACTE -PREjUrtR. ‘ 

mon retour de Rome. • N’ayant jamais refusé' jus-^ 

qu’alprs aucuns travaux^, aucUnp charge pour le bien 

de fétat, je ne refusai poLntVau déclin, de mes jours, 

le titre le plus noble de tous en apparence, mais le 

plus vil par tout ce'qu’il nous condaibne^ à faire et à 

souffrir. Je t’en prends toi-même à témoin ^ toi mon 

sujet' outragé, à qui je ne -.puis rendre justice, 4>as 

plus qu’à moi-même, ** V' -’ -'i . , ' • • 

.. _i ISRAf.;, BERTUCCIO; ' 


Vous la rendrez à l’un et à l’autre si vous le vou- 
lez ; et , de plus , vous la rendrez encore à des milliers 
de citçyens non moins opprimés ,, qui n’attendent 
qu’Ûn signal Vpulez-yous le donner? 

, • •''' 

■ L E D O G E. . • ; • ’ 

Tu parles par énigmes. ; 

ISRAËL RERTUCCIO. 


Je m’expliquerai bientôt au péril de ma vîé si voîis 
daignez me prêter une oreille attentive. ' . , ' 

. ■ LE DOGE.' ’ ^ 

• ' .V ' ■ ^ 

' • . ISRAËL BERTDdClO. . • ,i 


Toi et moi nous ne sommes pas les seuls outragés , 
méprisés et foulés aux pieds ; mais le peuple entier 
gémit de l’oppression qui l’accable, tes soldats étran- 
gers_ à la solde du sénat sont mécontents de leurs 
longs arrêtages. Lès marins et les soldats vénitiens 
partagent les Sentiments de leurs amis. Quel est celui 
(rentre eii^' dont les frères, les enfants, le père, la 
femme Ou_ la' sœur n’ont pas été opprimés ou outra- 
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l38 • MARINO FALIEIA).' 

gré par, Ifs patriciens? gueré^ déiiespérée. cpntri- 

■les'.Génois.qui se continue avâcJé<s^g dû peuple ^ 

'et.un trésor rempli avec'le prix /dé ses sueurs. fîi 

guerré augmente le mécontentement.....' aujôurd'bqi 

même..,';. Mais j’oublie qu’en pariant ainsi )e' pro; 

nonee' peut-être la sentence de, nia mort,, , . 

* ■ * 

• •• • 'T. LE DOGE."'.' . 

. A'prré avoir souffert comme tu. l’as fait.,.. .. crains- 
tu encore la mort ? .garde donc le silence et vis pour 
être maltraité par, ceux mêmes, pour, qui tu as versé 
ton saûg.. . • I . . 

.. .; •..ISRAËL BF.RTUCGIO. , c 

•.*-.** c * * • 

..Non, je parlerai à tout hasard; "et si le üoge de 
Venise se fait délateur , honte et malheur à lui ! oar 
il y perdra plus que moi. 

’ . ' L ,E D O G E. 

^Ne crains rien du Doge,.... achève. • ‘.v . 

. . ,■••• . v . 

ISRAËL BERTHCCIO.. . 

Sachez donc qu’il . existe une réunion secrète, 
d'hommes liés par un serinent fraternel , ^ ccqfts 
fidèles et vaillants , qui ont passé par toutes les 
chances de la fortune , et long-temps gémi sur. les 
destinées. de Venise : ils ont quelque droit de le. faire; 
l’ayant jservie dans tous les climats et délivrée dé ^es 
ennemis extérieurs , ils songent à 1 affranchir dp ceux 
qui sont dans ses murs; leur nombre n’^ ni trop • 
considérable , ni au - dessous de leur .grande entrer 

prise Us ont des armes , de l’argent , l’répérance* 

la fidélité, la constance et le courage. ■ ^ 
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tcTX. PREMIER..' 
e d ô g è.-' •.•■ . 
-.Quattendeut-ils^doiic ? ' . 

.. ISPAEL BERTjUCCIO. _ 
■ L’iieure de frapper. '.i 
_ ’ ^ ^ Le ooge i'pwt. ■ 

La cloche de Saint-Marc la sonnera. 
■■ . ; rsRABL BSRTDCCIO; ' 


1 3 () 




J’ai maintenant mis à ta disposition ma .vie , m'oii 
honneur toutes mes espérances de ce monde ; 'mais 
tlaps la' ferme confiance que des outrages comme les 
nôtres , qui ont la même cause , prpduiroht üne même . 
vengeance. S’il en est ainsi , sois notre chef pour k- • 
liioinent et plus tard notre souverain. 

' L E D O G E. ' " • , ' ' 

Quel %>t votre nombre ? ‘ 

' " ISRAËL. RERTirCCIO.’- 

• • ■ ■ • t ■' 

Je ne répondrai point à c^tte qué|tion, que vou.s 

' ii’ayez Lépondu à la mienne. '• ' • < 

> LE DOGE.' -,.i. 

/ Comment , me menaces-tu.^ . . 

. .> ■ ’ ISRAËL BERTDCCIO.' 

■ Non, j'aPfinne mon intention. Je me suis trahi 
moi r même ; mais il n’est point de torture dans les 
puits mystérieux' creusés sous votre palais, ni dans 
les- cellules non moins terribles appelées les ioils de 
plomb, qui puisse arracher de moi le nom d'un seul 
♦ de mes compagnons. T^es ppzzi et les pioinbl seraient 
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inutile» r ils pourraient faire coular toutitiop sang«... • 
mais tn^ forcer à la trahison envers les autre», ja'< 
mais ! Je traverserais le redoutable pont des Soupirs, 
joyeux de penser que le dernier des tniens serait aussi 
le dernier que répéterait l’écho dé l’onde inàudîte qui 
copie entre les meurtriers et les Tictimès , ^ qui baigne 


la prison et les fùurs du palais..,.: Je laisserais après . - 

moi des antes qui ne m’oublieraient pas et ’ qui me ‘ * 

vengeriient. ^ 

'■ ‘f , ' 

Si tels sont tes projets et ton' pouvoir;... . pourquoi 
•es-fu venu demander ici justice, étant à.la veille de 
te la rendre tqi-meme?' •% . ... - ^ | 


ISRAËL B^RTUcètO. . 

Parce que l’homme qui réclame la protection fW 
l’autorité prouve sa .confiance .et sa soumission.,' et 
ne peut guère' être soupçonné du projet de la détruire. 

Si j’étais resté trbp resigné après le coup que j’ai reçu, ' 
mon front chagrin et des menaces à demi prononcées 
m’auraient désigné à l’inquisition de» Quarante, mais 
unf plainte à haute voix , quelle que soit l’aigreui* des' 
paroles qui Texpriment, est peu à craindre et éxciïe 
peu de soupçons ; d’ailleurs , j’avais un autre motif.' 

■ ' LE DOGE. • . .T , 

Quel étajt-il ? • * , 

. • ISRAËL BERTDCcî*b, ' 

. J avais entendu dire que Je Doge, était irrité de 
I acte des' Avogadori qui renvoyaient aux Quarante .*. ■ 
le jugement de Michel Stijno. Je vous avais ^rvi ef- ^ . • 
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4l*cts premier. . . ii4i', 

* • • ' • a 

hopoFé;jé séntai^ .que TOUS, ne seriez pc4ht insulté 
iinpuuéuient a étant de cette classe. d'espriu qui r«ii 7 
dcot au décuple te bien''et le mal. C était., mon désir 
de 'vous sonder et .4e«TOUS pousser à la vengeance. 
IVbintenant, vous savez toutl.... Que mon danger 

vous prouve, que je dis la vérité. . ' ' ^ 

« * . » * * 

■ LE OOGE.‘ 

‘ Tu. as beaucoup hasardé; mais c’est ce que doivent 
faire tous ceux qui veulépt obtenir beaucoup..... je 

ne puiç te répondre qu’une" chose ton secret est 

en sûreté. ' *" . 


.•■v, -■ 


ISRAËL BERTIICCIO." 

. . .■ .1 

Est-ce là votre unique, réponse ? 

.... LE DOGE. . • , ^ • 

• ' _ • ' . > • ■ . y • • 

A moins que tu ne me confie^ tout , quelle autre 
réponse peux-tu exiger • • • ' ' 

• ISR AEL- BERTüCCJo’. 

. Je voudrais que vous eussiez confiance à celui qui 
- vous livre sa vie. ^ ~ _ 


0 


LE DOGÆ. ■ *. 

.... 

■ U' faut que je connaisse vos plans , vos nonis ; on 
p'éüt augmenter votre nombre et mûrir vos projets, * 

• :V' \ ;..«f 

. ' .' 1SRA4£L BBRTUCCIÜ. . • , v . 

■ ■ ,U' V- ■ ■ 

Nous tommes assez • nombreux , vous «tes le seul 

' afli,é que nous souhaitions. .1 ; 

‘ LE dOge. ■ - 

0 Fais-iqoi connaître vos cliefs. ; - \Çî- i -.' ■ . 


*i4d 


MAR11TO. FALIXRO. 
IftRAEL BKKTT1CCTO.' 


\y’- 

i. 


■jC’cst ce ^ae jé feiiai clèj <jue vous me ■ donnerei 
une'^rântie (K>\ir lesecÆt que nous vous coiÆerotjs. 

. le UOGE. rV 

^ . • •• -y . 

Où pet quand? * . * • 

ISRAËL BEETUCCIO. 

Cette nuit je conduirai à votre appartement deux 
de nos*principaux cotflurés; un plus grand nombre 
• nieiipouiTait venir sans nsque. . 

• • LE IK>OE. • • •' . 

Arrête! je'dojs penser à' ôela.^.. .Si j’allais qie li- 
vrer à vous , et si je sortais du palais.:... . ■ 

, ISRAËL BERTlICCVa- 

Vous vieoidrez seul. ' '• • 


LE IX) CE. • 

Mon neveu avec moi; ' 

»-« ^ » •,< I 

' ISRAËL BERTUCCIU. 
Non quand ce serait votre fils 








• î LE DcfcE. • * ' 

Malheureux ! oses-tu nqptmer mon fils ? Il pérk à 
Sàpienza, leè armes à la main' pour cette république 
Ingi^te....^ Ah Lque ne vif-il encore', et quejttè sois- * 
je dans la tombe ! ou que n’a-t-tl vécu jus^u’? cequç ■ 
j’y descende ! Je n’aurais pas liesoin du sebburs dou- 
teux des étrangers. ^ î; '” 

. • ' ■ ‘ % 

ISRAËL BERTiJCOIO. 

. Il n’est a'ucun de ftes étrangers dont tudoütes quiW 
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• ne tè cftBsidè^ avec les sentiments- d’ùn< filft peûrv.u 

. que ^ leur garde» la foi d’un ‘père. . , , 

LE doRe. 

Le sort en est. jeté I Où sera le Vendez-vous ? 

• • . I*SRAEL BERTUCCrO.' 

A minuit je serai seul et masqué au lieu qu il flaira 
à votre altesse de me désigner; je vous attendrai ' 
pour vous 'conduire, à -cefui off vous recevreà ùotre 
hommage et jugerez de nos pjatis. . , ' ■ • . , ■ 

. bs i>odE. . • ^ 

A quelle hénre sé lève la iùnè ? -• 

■> . • • • 
ISRAËL BERTCCCIO. 

■ ■■ . . ' . " • ■ •* ' 

, Tard. ïtfaia l’atmosphëre est 'sombre 'et brumeuse ; . 

Je siroqe règne. . • - ^ 

^ ■-' * Il E vOO GE» ' « ■,$ " ' % î ’ 

- A m'imùt don'c-,-près de VéglisC -OÙ-'^rmenf mes 
pirtsS i-'et qui jwrte' lè do^hté nom ; ^ tqtdtttis .Jean 
ef muM r^troit capal.qùi^^^^ pr^ .ÿè «is mun 
se |j|bsèra une gondole artnée d’une ^tde rame : -c’est. ■ 
.là que lu seras."^^^ ^ •' 1 ' • 

i'-" • ^ISRAËL BERTOCCIO.' . ^ J'*' 

♦ .. - ï ■ 

. . . Je n’jp manquerai ^s. 

, . • . ' LE DOGE. • • 

. ' ■ ■ : ■ •' • 

Alaintenmit' retire-toi. • ' ' ^ ' * ' 

■ . • iSBAEL BERTRCCIO, 

. . # • * * • ' * , 

^ ' J’emporte l’espértmce que voire akessfi sera çon- 


t 


|Z|4 MARIKU FALIÈSO. 

slante dans son grand projet. Prince, je prends, congé 
de vous. ■ ’ 


( Isni«1 Bertuccio sort ). 


I>£ D O G K seul.- 


A minuit j près l’église de saint ^Pierre et Saint 
.Paul, où dorment mes noble^ aïeux, c’est là que je 

ine rends.:... Pourquoi ? Afin de tenir conseil, dans 

lès ténèbres, avec de vulgaires conjurés, ligués entre 
eux pour la "ruine de fétat.?;.. Et -mes pères ne s’élan- 
ceront-ils pas des cayeux où furent déposés deiut 
Doges qui m’ont précédé pour, m’entraîner avec eux 
dans la tombe?.... Plût aux cieux .qu'ils pussent le 
' faire! je reposerais, non sans honneur , avec dliono- 
. râbles ancêtres. Hélas ! je ne dois plus penser à eux , 
mais à ceut qûi m’ont réndu indigne d’nn nom aussi 
glorieux qu’aucun de peux des consulaires que. nous 
ont laissés le» marbres de Rome. Mais je rétal^irai' 
çe nOm .dans son ancien lustre par ma- veagoaiicc.sur 
tout ce que Veniserenferme de vils citoyens,etpar la“ 
liberté que je donnerai, aux autres ; ou bien jS le livFè- 
.rai à toutes lès noires calomnies du temps, qui n’é- 
pargne jamais celui qui éclioue, mais qui juge les Cé- 
sar elles Catilina par la véritable pierre de touche du 
mérité.".... lé succès. . | 


■ FIN DU PREMIER ACTR. . ’ i' 
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^ SGÈNÉ* PREMIÈRE 

^Appartement dans W^lais ducale ) 

• • t • . 

ÂNtîIOLilN A ,feiBme du Do^e} MAHIANNA , son amie. 

• \ * * * .^AWGIO.LIIV A. 

i^O feLtK a été.la réponse du Dbge? ’ 

AARI ANNA. ' ' ■ 

Qu’il était pour l’instant appdé à une Conférence; 
. mais depuii lors elle est terminée. R n’y -ai pas long- 
temps ^üe' j‘âi vu les sénateurs sVembarqueT^ et l’on 
peut apercevoir la -dernière gondple glr^r au mdieil 
dat barques- qui «Ônvrem les flots-brilhnts. 

" ANG1ÔLINA. -, ; 

^ Plût au ciel qu’il fût de retour! Il a é# .depuis peu 
en proie à de vives inquiétudes , et le temps' n’a point 
dompté son esprit ârdeiit , ni même affaibn son eôrps , 
. .qui semble nourri par une amè si active et si agitée, 
qu’uD^àutre moins: robuste en serait consumé..... Le 
tepips n’a que peu de pouvoir, sûr ses ressentiments 
^ et ses chagrins. Il n’est pbint de oTl hdibmes' qui*, 
Btr6n.— T’ o/Ke/A’'. • • ib' 
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dans le premier transport de la passion , répandent 
au dehors leur courroux ou 'leur douleur : tout, en lui 
porte un aspect d’éternité ; ses pensées , ses sentlmeats, 
ses passions , bonnes ou mauvaises , n’ont rien de la 
vieillesse , et son front altier ne porte que les cicatrices 
de l’ame les pensi'-es de l’âge et non sa déoréj)itude.. 
Depuis quelque temps , il est plus agité que de cou- 
tiime. Que n’est-il de retour ! car moi seule j’ai (juel- 
qûc influence sur son inquiétude. 

, MAHIANNA. ■ . ' 

n est vrai que son altesse a été grandement émue 
par l’affront de Sténo , et aveç raison ; mais sans doute 
qu’en ce moment le coupable est condamné à expier 
son outrage téméraire par un châtiment capable mIc 
faire respecter la vnrtu des femmes et le noble sang 
des princes. • 

, .' ANGIULIKA. 

Ce fut un cruel outrage. Cependant je ne considère 
point la calomnie en elle-même ^ mais son effet et la 
profonde impression qu’elle a produite sur l’ame de 
Faliero ;Faliero,si fier, si emporté, si sévère..... sévère 
pour tous, excepté pour moi. Je tremble, quand je 
pense où cela peut aller. 

MAHIANNA. 

Assurément le Doge ne peut vous soupçonner,’ '. 

, AWOIOLINA. ' 

Me soupçonner ? moi ! £t Sténo ne l’a pas osé ! (|uand 
il se traîna olandestinement à la clarté de la lune pour 
écrircson imposture , sa propre consciensc lut repro- . 


• Di^tized by Google 


« 


4 . 

» 


4 . ^ 




. ) 


. • AtffE SEGOND-...V. ‘ 

cfaa son actFoiÿ; chaque ombre sur les murs le regardait 
' d’un ■ air menaçant pour lui faire honte de sa lâche , 
calomnie. ' , . 

r < • . MARI AWN A.. ( 

. " f • • * ■ ■ . , 

Il devrait être puni sévèrement. 

•. . . ANGIOLIN A. 

Il l’est. 

• M A R I A N N A. • 

Quoi ! la Sentence est-elle prononcée? est- il eoii- 
dainné? ' , 

ANGIOLINA. 

Je l’ignore; ipais il est dénoncé. , 

; ' ■ • . MARIANRA. 

Et croyez-vous que ce soit assez pour un tel ou- 
trage? • _ ■ ' ■ : ■ ' 

. \ ANGIOLIÎTA. 

• Je ne voudrais pas être juge, dans ma propre cause , 
et je ne Sais quel châtiment intérieur peut atteindre 
l’ame d’un débauché tel que Sténo ; mais si ses insultes 
ne font pas plus d’impression sur l’esprit de ses juges 
qu’elles n’en ont fait sur le* raîen, ifaera^ pour toute 
punition , livré a sa confusion ou à son effronterie. < 

MARI ARN A. 

On doit un sacrifice à la vertu outragée. 

ARGIOLINA. ' • 

Eh! qu’est donc la vertu si elle a besoin d’une 
- victime, ou s’il faut qu’elle dépende de» paroles des 
hommes ? Beutusmourant dit que la vertu n’ était qu’un 

• . lo. 


. f 



* ' 


■ « • 
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ooia'; «Uê ne serait pas autre chose en 

ràoFtelle» pouvaient la {Produire ou là ddtruirei 
.marianwa. . - 

Cependant il est mainte épouse sans tache, et fidèle ' 
à son époux, qui ressentirait phlS vivement l’outrée 
de cette caloiitnre; des dam^s mojns sévères, coiitme 
• il en est un grand nombre à Venise, réçlaoièraient 
justice à haute vnix , et seraient inexorables: ‘ - 

i " > • .... , ' 

Àif GioiiUr A. *. 

Gela prouve que c’est le nom de la vertu plutôt que 
la vertu elle -même qu’elles estiment. Les unes ont 
' trouvé què c’était une tâèhe difficile dé consfenrer leur' 
hoiinenr , sî‘ elles veulent qu’il soit' célébré; partout; 
et celles ‘ qui ne' l’ont pas oqnsërvé recherejbent Son 
apparence comme un ornement dopt elles sentent lé 
besoin » mais non parce qu’elles le croient uécessalrè 
elles vivent dans la pensée des. autres, et voudraient 
paraître vettùéuses comme il faut qu’elles paraient » 
bellès. . •’ •! • 

: ‘ '.MARj AiritA. ^ 

•Vous avez d’étranges idées pour une épouse -pa- 
lriciepne..v> \'t ■ ■ i' 

. ’ • ' à 

. , , AKGIOLINA^ 

^étaient leaitlées de mon père ,' et. le seul héritage 

qu’il m’ait laissé avec son nom. . ' ' . . , 

. . ■.* • ’ .. .. . - . • 

auriez Cemnae d>’un • 

de |«vrépobliqueî • '..a .Ç: ‘ t ^ 
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' Je n’e'n àarais point cheiv^E, n’eusajé^je été ^e' Ia 
fémme'd’un vakai;itiaiâ je n’en, éprouve pas'tnoins 
famoiù'' ét iü recounaissÀtice dus à- inoiv père pour 
avoir donné nia inain à' son «ndan e^ Bdète ami le 
cQfiate' Val diMarriçio'^ notre doge ai3tud.''i .' ; ■ 

• iMARTAirirA. I >•' ‘ *i*' ■■ 

Et âvéc* votre" main a-t-il donné toIcC cœü'r? * 

• • . ■ AXGIOLINA. - 

' II. n’eût ^ donn$ l’iin^Bans l’autre-. .•* 

,/:■ 4 ' MARIAITNA. 

Gependantia. disproportion de vptre âge avec celui 
dé Votre époiixî et permettez -moi' d’ajouter Je peu. . 
■de conformité de vds caractères j voilà de quoi faire 
dputér' qu’une tdlè union pût votu rendre constam- 
ment Hem:euse et sage. • ' • 

; • . • AsaionfitAi 

..Le monde n’a' que.- des pensées mondaidilBSt ^mon. 
cqeqir a été 'fidèle à . ses devoirs, qui sont nombreux,: 
maie jainais difficiles:^ 

',V ’ M.AaiANn'A. . • '■ •- 

: ■ Ét l’aimez-ynus ? V : - 1 

ANGlQtlNA. ■ ' ;• 

J’aii^ toutes'Ies nobles" ÿialité» qui méritent notre 
amour; et j’aimais mon pere; qui le prepiier^ m’ap- 
prit à recomudtre ce. qâe nous devons anter . dans, les 
autres, et à réprifneé téqjt péncivint tnÆgne dé nb'us,. 

Il donna ma main à Fajiêro, 11 savaif.q.u’j^étàlvnt^'î.- 
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,l5c» • ■ MA ni KO FA LIE no. 

I»favf, géiiweux, riclieniént iloué de touteü les qua- 


• lilci» .d’un soldat-, d’un citoyen et d’un ami ; .jetl’ai . 
U-ouvé tel que ipon père l’uTait peint ^ ses défauts sont 
ceux des âmes Hères, habitiuiefi au ïoinmandeinent ; 
trop d’orgueil et ces passions violentes qu’ont nourries 
en lui la conduite des patriciens, et une vie passée ' 
au niilicudes orages du gouvernement et de là guerre... 
elles .sont exaltées encore par un vif sentiment d’hon- 
neur qui devient un devoir jusqu’à un certain degré , 
mais, qui n’est plus qu’un vice quand il est porté trop 
loin ;’ et je cKains'bien qu’il en soit ainsi pour Fâlieroj 
Il a' toujours été emporté depuis sa jeunesse; mais ce 
défaut à été raclieté par tant de grandeur d’ame,*que 
.' ,1a plus prudente des républiques lui a conféré tontes- 
ses. principales charges, depuis son premier combat 
jusqu’à sa demièré ambassade, où la -dignité de doge 
lui fut envoyée lors de son retour. • ' ' -y';-. 


M AUI ANNA. 


'■Mais,, avant ce mariage," votre. cœur n’àvait-il ja- 
mais palpite.pour aucun'noble véniliénV dont la jeu- 
■nesse vous eût offert un époux plus a^rti ; où depuis ' ' 


•lors, n’en avez-vous jamais Vu qui pourrait prétendre • 
à la main de la ^llc de (xirédan^ si elle était encore 


•à donner?" 


f ..'-V- ’V ..^.AKGtOLIK A< ; . , .'v.. -.V ‘ 

• J’ai|ré^iidu-‘à* votre première quéstiop,' en vous 


disant que j-’avals accepté un époux. ’ j'^-V . , . 

, -.^V ‘"V- !-■ ' ',M A ai A trti A-. * .''•V 

;‘'i.fe‘hi.secrindtî?yv '•'".'t ' 


* • » .• 








• • l 
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ANGIOLINA. •• • . 

N'a pas Wsoin de réponse. 

. M AHI A N N A. 

Je vous demande pardon, je vous ai oiTensée. 

V 

' • AJ!fG10LIH A. 

•Je •ne suis pas offensée, mais surprise : j’ignorais 
que le cœur d’une épouse pût se permettre de Songer 
à ce (fu’it ponrfait choisir après que son choix est 
fait. 

m'a n I an n a. • . 

C’est le premier choix qui trop souvent fait penser 
qu’on pourrait mieux choisir si on pouvait l’-annuler. 

ANGIOLl i» A. 

Cela péut être ; ces pensées m’étaient inconnues. 

• • ' MARI ANN A. 

Voici le doge Dois-je ma retirer ? • • . 

• ■ ANGIOLINA. • ■ > 

• Peut-être ’férez-vous bien de me quitter! Il semble 
absorbé dans ses réflexions. Qu^il.a l’air pensif! 

. , . . * * *• . ( Marianne aorl. ) 

. ht Doge entre avec Pieiro. . » . . . 

LE OOûR, rivant. 

-Il y a 'dânsTorsenal un certain Philippe Calen- 
daro, qui est à la tête de quatre-vingts hommes*, et 
qui d’ailleurs possède une grande influence sur l’es- 
prit de 8«5 ' camarades. Oh dit que cet homme est 
déterminé, poputaire, prompt , .hardi , et eependaht 




|5» ^ MARLNO FALIERO. 

discret : il serait à propos de le gagner. Il -feut e.s* 
pérer qu’Israël Bertuccio s’est assuré de lui; mais.... 
PI ET RO. 

Seigneur, pardonnez - mot d’interrompre vos mé- 
ditations; le sénate^ur Bertuccio, votre neveu , m’a 
chargé de vous suivre et de vous prier de lui fixer 
une heure à laquelle il puisse s’entretenir avec ^us. . 
... LE DOGE. • ' - 

Au. coucher du soleil Attends un moment.... que 

j’y songe.*.'.. Dis-lui de venir à la seconde heure tle 
la nuit. ; 

(Pietro »ort.) 

. : . • ■. ANGIOLINA. - ■ 

Seigneur . • ' 

LE DOGE. ' 

Ma. chère enfant, pardonnez-moi..... Pourquoi tant 
tarder de vous approcher de moi?.... Je ne voqs 
voyais pas. • ' . . • 

ARGl’odlN.A. 

Vous étiez plongé dans vos réflexions , et celui qui 
vient de vous quitter pouvajt avoir un message ini- 
. portant de la part du sénat. ' , _ 

LE DOGE. . ■■ ■ 

üu 'sénat ? - . - ... 

ANGIOLINA, 

. Je n’aurais pas voulu l’interrompre pendant qà’il 
remplissait son devoir et celui du sénat. ' ' . 

LE DOGE. ;'«■ • 

Le devoir du sénat ! Vous vous trouipoz , c’est nous 
qui avons des devoirs à, remplir epvecs le sénat, 
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•AWGIOLINA. • • • * 

Je croyais qae le Doge était le rnattre à Venise. 

, ■ LE DOGE. . . 

n le 8€fra....i Mais laissons celà. Chàisiâsâns imëh-7 
iretien plus' gai : commént- vous trouvez-vous? ète^ • 
vous ^tie?Le jour est sombre; mats le calm)^!..».^ 
vaguep &VQrise la. rame légère du gohdoller. AvoZ-J 
Youfr vu 6e matin vos ajnies? ou avez -vous, préféré , 

rester sèule pour faire de la musique? Est-il 'pudique ^ 
chose que vous désiriez que le faible, pouvoir.laissé ■ 
au -Doge puisse vous procurer? Pàr quelle magnihT . 
cenoe , par quels plaisirs puis-je contenter votre cœur 
et Je , dédommager de tant d’heures d’enuui- passées 
avec un vieillard consumé de soucis? partez, vous 
serez. ^tÉsfaite, ... : ' . ' 

• .... ■ ,-XwGioLiwa. . . . ; , 

Vous ftes totijoui? plein, de bontés poqr moi; jc^ . 
.n’ai rien à désirer ni à. demander, si ce n’est'de Vous 
voir plus calme et plus souvent.^ . 


t’iüs qalme ? 


LE j>oo-E,. . 
Âlf GIÔLHï A, 


Oui, plus calme, ra6ns<ugneur.t... ^hL pourquoi 
vous éloigpez - vous ?, pourvoi . piarchez -. voUs. si^ ' à' 
grands "^pir sur votre' visage. des ' 

émotions.qui ne trahissent pas tdiit ce gui' lés fait ' 
nàUfêj mais qui eh disant encore trop? ’ 

. • . , • J,E DOGE. . ■ • ' . " 

Qui eu disent trop?.... Ët.qubi ?.... qurvoit-qn sur 
mon visage? • ' ' ■ .. .... ■ 


s 
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Uu yccpur inquiet et agité. > . ■ 

L E i>o G E. ■ ; . 

Ce n’’est rien', ma fille; vous, saver que des soucis 
journaliers accablent tous ceux qui gouvernent ceUe 
république précaire, tantôt attaquée par les Génois' 
au.deliors y eti tantôt par ses proprés citoyens inéoon- 
tents..., C’est |à ce qui me rend plus .pensif et moins 
tranquille que de coutume. . 

• , y AMGlOLlBÀ. . • 

Cependant ces souscis ont toujours existé , et jamais 
je ne vous avais vu comme vous êtes ces jours ci- 
Pardonnez-moi , Il y a dans votre cteor quelque' chose 
de plus qUe te souci de vos fonctions publiques. Une 
longue habitude et des talents comme les vôtres .vous 
les ont rendues légères; èt vous en ont même fait un 
l)eBom pour préserver votre aine rie la stagnation. Ce 
,iie. ç«nt point ries voisins hostiles ni d’autres périls 
qui peuvent vous alarmer, vous'qui ayez essuyé tou^ 
les orages , saps jamais succomber ; vous qui êtes p^- 
venu au faîte du pouvoir, sans' jamais chanceler en 
route ; vous qui , monté si haut , pouvez encore fixer 
vos regards aü-riessous de vous, sans -être ébloui. Ixîs 
galères de Gênes sefaient dans le port', la guerre civile 
'ex'eréératt* ses fureurs dans 'la place de Saint-Marc, 
que voiis ne seriez point ébranlé ; mqis vous tomberiez 
comme vous vous êtes élevé, avec un frént inaltéra- 
bles... Vos sentiments actuels sont d’une autre espèce; 
quelque clio.se a ému votre orgueil , plutôt que votre 
palr'iotisme. ■ ‘ ■ ; . ' ’ 


ACTE SECOND. 
LE DOGE. 


'«S5 


L’orgueil, Angiolina? hclas! on ne lii’en a pas' 
laissé. 

■ . A'NGIOltNA^. 

. • Oui , le même péché qui perdit le» anges; eîft celui 
• qùi^s’empare le plus aisément des mortels qui s’ap- 
pi^chent lé phis des anges. Les lâches ne sont que 
vains; un grand cœur se laisse aller à l’orgueil., . 

• . '‘le DOGE. • .• 

• . .J’avare dan^ le fond de mon amp l’orgueil deThou- 
. uéur..... de votre honneur : mais cha«igeons de di*- 
cours.’ ' ■ ■ . . 

ANGIOLINA. '■ ■ , ■ 

Non ! ]’ai tÿ)ujours, «prouvé vos bontés dans'vOs 

. n'ioraents fortunés; ne me repoussez pas, dans vos cha- 

• grins..^. S’il s’agissait des paires de fétat , vous savez 

que je n’ai jamais , cherché et que je ne chercKcra* 
jamais à Vous’ arracher une parole ; mais, sentant que 
votre peine vous est particulière, il m’appartient de 
l’adouçir, du de la partager depuis le jour que' U 

' calomnie de Sténo a tpoublé ,yotre repos, vous êtj?s 
■ birni changé, 'et je'voüdrais. parvenir à vous tendre' 
votre ancienne tranquilljté. ' 

' DOGE. ■ . 

, Mon ancienne tranquillité !.... Connaissez - vous le 
jugement prononcé contre Sténo? - 

* . * * * * . ■ f » . '^* »-•••*** * 

A N dl OLIN A. 1 

■ ■ Non. ■ , , , 

• LF. 1)00 K. 

.' ' Ln mois de miusiûn. 


V 


■ ■ - .i ' 

*% , • 

» 
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A NG lOL IN A. . ■ _ 

■. N’est“C« pas assez? ^ 

LE DOGE. ■ , . 

Assez!.... oui pour un '^sclave ivre qui murmure 
contre le fouet de son maître; ihais non pour un lâche 
.imposteur, qui flétrit froidement l’honneur d’un prince > 
et celui de son épouse ,jus^e sur le trône où il eiterce 
sa puissance. • • , . . • ^ ■ 

aNgiolina. - _ 

Il me semble assez puni par la conviction de son 
imposture', lui. un patricien ! tout autre châtiment 
, serait léger eu 'comparaison de la perte de sçn lion-' - 
neur. 

• • -J LE UOGE. 

De tels liommes n’ont pas d’hopneu^; ils n’otit que 
leur .rie, et leur vlé est épargnée. • , ' . 

. ‘ ■ s > ^ V • - 

'% . ANGIOLINA. . ' 

Vous n’eussiez pas voulu qu’il fût puni de moft ? 

• . LE DOGE. ‘ • ; ... 

’ • A présent, non Puisqu’il vit encore, qu’il vive 

aussi long' temps qu’il pourra. Il a cessé dé mrériter 
la. mort. X’ahsolution du coupable a condamné ses 
.juges; car à cetté heure le crime est à eux. . / 

' . ■ ANGIOLINA. , ' 

Oh! si cet insolent calomniateur avait répandu son. 
sang en punition de son absurde libelle ^ dater de 
. ce moment, mon cœur n’eût plus connu ni joie ni' 
sommeil paisible. ' 

* * -Z ' 

- LE DÔGE. 

La loi du ciel n’a-t-elle pas^dit que le. sang, payait ' 
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pour le sàng? Celui qui le souille est phi$ homicide 
que celui qui le verse. £st-ce la douleur des coups, 
ou la honte qu’ils causent qui appelle une vengeance 
mortelle sur c^lui qui nous frappe ? L<es lois humaines 
ne disent -elles pas que Phonneur se rachète par le 
sang ? bien plus , il est encore le prix du larcin d’un 
peu d’or. Les lois des nations ne fon(-elLes pas couler 
le sang pou/ la trahison? N’est -ce dope rien d’avoij 
empoisonné le sang de cës veines! N’esi-pe donc rien’ 
d’avoir souille votre nom et le mira^ les plus nobles 
noms de Venise? N’est-ce donc rien d*aVoir exposé un 
prince au mépris dc" son peuple?' d’avoir manqué aù 
respect que le monde accordé â la jeunesse dans la 
femme et à la vieillesse dans' l’homme, à le vertu 
dans Votre sexe et à la_dignité dans le nôtre!.... Mais 
.qu’ils y pensent ceux tjui l’ont absous ! • ? > 

ANGIOLINA/ 

J 

ciel nous ordonne de pardonner à nos ennemis. 

. ; I-E DOÛE,. 

Le ciel pardonne-t-il aux' siens?. Satan eSt-H sauvé 
de la colère étemelle? .. . .--^j •. . • , 


ANGianH A. ■ .. 

Cessez ce discours effrayant, le ciel vou.s pardon- 
nera à vous et à vos ennemis. ' . ' . 

LE dDGc. ' ■ ; . ' 

Ainsi soit-il , que le ciel leur pardonne. • . ' 

ANGIOLINA. - • 

• Et né leur pardonnerez-vous pas ? /c ^ _ 



l58 ’ MA.R1NO FALIERO. 

• ■■ ' ■ LE DOGE. ■ • • 

, Oui, quand ils seront dans le ciel. ' / ' 

• , , . AffGIOLIN A. ■ ' 

Ét jusqüe-là non? ‘ • 

• , ' .' LE DOGE. ‘ ' ' 

Qu’importe nion pardon, Je pardon d’un vieillard . 
miné par les ans, abreuvé d’insulte et de mépris'! 
qu importe mon pardou ou mon ressentiment ! l'un et" 
l’antre seraient inutiles, ..j’ai trop' vécu..,. Mais chan- 
geons d’entretien Mon enfant , épouse outragée, 

lillc’fk* lA>rédan! il pensait peu. ce père si brave, si • 
loyal, qu’en t’uilissaDt à sdn ami il te livrait à la 

honte hélas , à la honte sans crime , car tu es in- 

nocente Si tu avais eu un tout autre' epoux que.^ 

le Doge, cette calomnie, ce blasphème n’eût jamàis 
tombé sur toi. Si jeune. Si belle ; si pure ^essuyer cet 
affront et n’êtrè pas vengée! 

. . ' AnfGtoLiiv A." t • 

Je suis assez vengée, car vous m’aimez toujours , ' 
vous me conservez votre conltanee et votre estime. 
Tous les hommss sàvént que vous êtes juste et que je 
sujs fidèle. Que pourrais-je demander, que pourriez- 
vous exiger de plus ?.. ' 

. . ' < . _ LE_ DOGE. . • : 

C’ëst bien ; et peut-être tout ira-t-il mieux encore; 

. mais, quoi qu’il arrive ,. daigne respecter du moins 
ma mémoire'. ' . ' . . ' " ” 

■ * ANGIGLIWA. • . 

• • 

Que voulez -vous dire? ■ ' . ■ : ' \ . 
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- LE POGE. 


Il n’importe.... Mais je voudrais , quelque chose que 
las autres pensent de moi , que tu me respectasses main- 
tenant, et quand je serai dans ma tombe. • _ 

ANGIOLIW s. . • 

■ « * * «' 

Pourquoi en douteriez-vous? Ai-je jamais manqué 
• au- respect que je vous dois? 

' LE DOGE. ’ . 

• ■ ' . . , ■ • 

Viens Ici, ma fille. Je veux te parler un moment. 

, Ton père fut mon ami; la fortune, inégale dans ses 
faveurs, l’avait rendu mon débiteur pour quelques lé- 
gers services qui resserrent les liens des hortimes ver- 
tueux. Lorsque, affligé de sa dernière maladie , il désira 
notre hymen , ce ne fut pôint pour s’acquitter envers 
moi ; il l’avait déjà fait depuis long - temps par son 
amitié loyale. Son but était de déposer sa fille or- 
'phdîne à l'abri des périls qui, dans cette ville infestée 
de vices, entourent Une jeune fille séule et -sans dot. 
Je ne pensais pas comme lui, mais je ne voulus pbint 
' contrarier la pensée qui lo -consolait .sur son lit de 
mort. • ' . 

• AW.GrOLIITA. 


. ? 


Je n’ai point oublié la noblesse* avec laquelle vous 
me dîtes de vous déclarer si mon jeune èœUr n’avait 
point.d’incKnaüon qui aurait pu me rendre plus héu.- 
rêuse; je n’ai point oublié l’offre que voüs me fites 
de ihe donner une dot égale à celle de la plus riche 
héritière de ‘Venise , et de.’renbncer à tous les droits 
que Vous laissàiènt les dernières volontés de mon père. 


MA RINO FALIEBO. 




i6o 

LE DOGE. 

Ainsi donc- ce ne fut point le vil caprice d’une 
vieillegse extravagante , ni |a sensualité tron)peused’un 
cœur épuisé, qui me firent souhaiter une beauté vir'-' 
ginale et une jeune épouse. Dans mon ardente jeu- 
nesse j’avais dompté de telles passions; et mon âge 
avancé est exempt de cette lèpre de luxure qui souille 
les dernières années des hommes vicieux , et leur fait' 
épuiser jusqu’à la lie la 'coupe des plaisjrs; il en est 
- qui-achèteqt par un mariage une jeune victime trop 
pauvre pour' refuser un état honnête ,,et trop sensible 

pour ne pas connaître tout son' malheur Notre 

hymen ne fut 'pas de cette espèce; vous reçûtes. de 
nK»i la liberté de choisir, et pour réponse vous vou- 
lûtes obéir au choix de votre père. 

* •• ■ 'î ' . f. 

. ‘ ANGIOLINA. 

Oui , je l’ai voulu à la face du ciel et de la terre; 
je n’ai jamais eu de regret pour moi, mais quelquefois, 
pour vous, en songeant à vos dernièré^ inquiétudes. _ 

LE DOÇE. 

Je savais que mon cœur ne vous traiterait jamais 
avec dureté : je savais que mes jours ne vous impor- 
tuneraient pas long-temps ; et après mon trépas la 
Hile de mon ancien ami 4 .sa vertueuse Hile, libre de' 
nouveau dans son choix, plus riche et plus mûre-de 
raison^ dans la fleur de l’âge, plus en état de choisir' 
apres quelques années d’épreuves ♦ itière du nom 
et des bichs'd’un prince, et,, pour prix de son indul- 
gence envers un vieillard. pendant quelque^ étés, à 


ACTE SECOND.' . l6l 

l’abri ^9 chicanes des lois et dü pouvoir (l’une famille 
jalouse, fa fille de mon meilleur ami pourrait encofe' 
user de ses droits, trouver un époux dont l’Age fût 
plus' assorti avec le sien , et un cœur digne de sa 
fidélité. 

• - \ 

* ANGlOtîNA. 

Seigneur, pour remplir t6u's rpes devoirs et' me 
montrer la vertueuse épouse- de celui <jui possède m» 
main, -je n’ai écouté (pie mon cœur et le- désir de 
mon père ,• rendu sacré par ses demièires paroles; une 
espérance. ambitieuse ne trdubla jainai.s mes songes; 
et, si l’heure dont vous' parlez arrivait , -je saurais le 
prouvèr. ' ' 

• \ 

LE DOGr.. ' ■ 

' . * ■ * . • ■ 

. .Je vous crois, etje connais votre vertu; çar l’amour, 

cet- amour romanesque dont l’illusion me fût révélée 
dans ma jeunesse, et'ejue je ne vis jamais durable, 
mais souvent fatal , cet amour li’eût pas été. un attrait 
pour môi dans l’âge de ines passions , ét ne le serait 
pas davantage aujourd’hui s’il existait. Mais j’atten- 
dais de vous le respect et les tendres égards que poii-^ 
valent exiger une amitié sincère et une franche com- 
plaisance à tous .vos désirs ; reconnaissant de vos vertus, 
ma surveillance inaperçue couvrait de' son ombre ces. 
légères faiblesses auxquelles la jetmesse'est-^soujnise;, 
san)sjamais vous en reprendre ouvertement,' elle vous- 
en détournait Ofe.à pou , afin que votre changement 
.semblât l’effet (Ivoire choix. J’étaijR|Ser , no» dè votre 
beauté, mais de'votce conduite ma confiance, une. 

Btron. — Tome IF. . r i . 


)■ . 




l6a MAIUNO FA.LIERO. 

tendres&e patriarâ^le plntôt qu’un aveugle hommage, ‘ 
tels liaient les titres que je croyais avoir à votre 
estime. 

. .. ' A M GtOLIN A. . ■ 

Vous l’avez toujours eue.' ' ‘ 

t.E DOGE. 

Je le pense, Quapt à la différeiioe de nos années,, 
vous la «connaissiez quand vous pouviez choisir, eb 
vous m'avez choisi. Ma confiance n’était point inspirée., 
par mes qualités ; elles n’uuraiéntpas sùfTi pour i’mspî- 
rer., non plus que les dmis extérieurs de la oatnte, 
quandj’auraisétéà mon vingUc'inquième printemps,.. 
J’avais conRanee au sang de Ixirédan qui coulait dans 
vos veiaes,à l’atrtequeDieu vous donna.... aux maximes 

que vous recortimànda votre père à votre croyance 

au ciel...., à'vos, douces vertus, à votre Rdéltté et à 
votre honneur ,'le plus 'sûr garant du 'mien. “ 

ANGIOLIPTA. . . . l ■ 

Vous avez hien fait- Je vpus. remerçie dé. çettf 

conRance. Je n’af jamais cessé. un moment.de vou$ én 
. honorer davantage. . . 

t,E OOGBi . . - ^ 

L’honneur affermi p^ de sages précepM .est ,1e 
retnpart de la foi conjugale. .S’il n’existe pas.... des 
pensé^ friyoles'et la vanité des piusirs du monde se 
glissent dans le meur. Si des.désirs sensuels le bou- 
•léveiMut, je sais bien ^’ü serait i|||^le à Fbomme 
de qhéix^her la • dans on. sang infecté , quand 
celleà quiil s’est uni l’aurait d’ailleurs-préfépé à tout. 
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> Une vivante image du dieu des poètes avec toute la 
Beauté iqu'il doit au ciseitu de l’artiste, ou, le demi- , 
dieu 'ÀJcidè dans la majesté de ses formes divines , 

' ne sufüraienkpas p'our enchamer tfd'cœur où la ^èrtii 
n’ést pas. Cest la perçéyéiancè qui la doitne et l’é- 
pMucte.. lie vice né peut se fixer, là vertu lie peut' 
cbàiigér..! femme uiie fois tombée fera sans cesse 
de nouvèlies chutçs.'l,e viee'chérche la variété, taridis 
que la vertù reste immobile comme le soleil , et toiit 
ee qtii tourne autour d’elle en reçoit la vie , la lumière 
et l’éclaf.-i'. ’* • • , _ . . V ' 

ANGIOLIK A. ■ ' 

Vous qui jugez si bien cette vertu dans les autres 
(je vous prie de m’excuser, seigneuç},. pourquoi cé- 
dez -vous à la plus fatale des passions? pourquoi 
troublez -.vous vos augustes pensées par une Baine 
aussi insatiable contre un' être tel que Stenô? - 

' V XE DOGE.. ■ ■' 

‘ • ■ V-. . , , • ; vv X 

' Vous ne xtté comptiez pas. Ce n’est pas Sténo 
qui m’irrite; si cè nfétart .^e lui,'il adrait...; jilars, 

' oubBons èèla. 

^ . .AlfGIOHNA,. • 

Queftst donc le motif qui'vous émeut si pFofbi>. 
aement . 


J' 


LE nOGE. 
< • 


La'majesté .viol^ de Denise, insultée à la fois dans 


son 


B5!î 

Hélas j pourquoi. Vouloir le coinidérerl itinid ? - vn- 

' • II'. . • 


•■r' 


•J. 


.»>• 
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I.E DOOE; . 

Ty ai pensé jusqu'à Mais revenons à ce que je 

disais.... Après toutes ees réflexions , je vous épousai... 

Le mon<V aJors me rendit justice sur le motif; et ma 
conduite prouva' qu’il méjugeait bien, tandis que la ' 

. vôtre était digne ^ tous les éloges. Vous étiez libr^... 
Vous receviez lès respects et les égards de votre époul - 
et de sa famille ; issUC de ceux qui créaient des priimes 
■ dans Venise , et qui renversaient les princes étraizgers * 
de leurs trônes , vous paraissiez en tout digne d’être 
la preinière de nos femmes. . • 

•;AMGIOMNA. \ 

où voulez- vous 'eh venir? ' ' . V '* ' 

... . DOGE. . , 

Nous y voici..... ï..e souffle empoisonné d’un làclm 

pourra tout détruire Un vil citoyen , que son im- 

pudeuce, au inilieii de notre plus grande fête, me força 
de faire sortir pour lui apprendre à se conduire dans 
le palais ducal , un misérable comme lui pourra laissér 
sur le imir le venin de son coeur gonflé de dépit, qui 
deviendra une peste générale !...rL’innocei^ de la ' 
femme, l’honneur de l’homme, ne seront plœ qu’un 
.vain mot! Lé traître , après avoir insulté la modestié 
virginale par un affront fait publiquement à vos suir 
vantes, au milieu des plus.noMes damés de Venise, le 
traître se vengera de sa juste expulsio^, en noirctssant 
l’épouse de son sqpverain; et il sera absous par ses 
pairs , qUi vantent leur intégrité? ' _ . 
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^ , AlfGIOLIWA.'. ■ 

Mais' il a été condàmné à la prison. ' ' • ^ 

- " y le pOGh, 

4 , , ^ * '*■*'■/.*■ ■"*’ 

. Ce serait acquitter un homme teftpie lui que de 
■le plon^r dans un cachot, et c’est dans un palais 

qu'il posera le mois de sa. prison prétendue J’àî 

assez parlé de ..lui , je veux terminer, avec vous. . 

AWAoiotrwAi ' ■ 

'• Avec moi , seigneur? " . ' ' , ' 

’ , / LE ooG e’. ■ . • 

Oui 4 ÀngioKqa.... Ne soyez pas surprise : je me suis 
livré à ces idées jusqu’à ce que j’aie senti que ma vie 
pouvait être longue, et je voudrais que Vous suivissiez^ 
avec respect mes intentions exprimées dans cèt écrit. 

(niairtmMiin papi«r.) Nc craîgnez' Hep , tout'cst pour 

vptre avantage, lisez -le au jour ét à Hieure conve- 
nables. ■ 

- ■' Air GM) un A y-’ •: • • 

• SeigneSur, pendahe Votre 'vie èt après vôtre tUort, 
vous serez toujours honoré par môL: mais puissent 
vos jour| être nombreux encore..v.. et plus-heureux 
qu’aujourd’hui î Cette eolère s'apaisera , vous redcr 
viendrez calme, ce que vous deviez être, Ce que voiii 

fûtes. »', j ' • • • J ■ 

' '-iHt. . LE l)OGÉ. "• •• ' ' . ' , • 

Je Xerài'ce q«|e je dois être, ou j^eti; m'ais jamais, 
oh ! jamais fa doUtoe paix de l’aine ne versera' «es heu- 
reux rayons sur le peu de jours ou d’hêure;» qui sonl 



l(îli . ■ MA-Kl Ut» FA M KH U. . 

onoore réservés à la triste viexltesse de Faliero. Jamais 
-ces ombrés que laisse le wuvenir d’uBe.vie qui n^.fut 
ni mâl employée, ni sans gloire, n’adouciixjnt les ^er- 
.nières heures (Ju déclin de ma vie , pour me préparer 
iiu- long sotqinêil de la'torribe. Il ne me refait 'que 
peu de' chose à' demander et à espérer, si cè'n’éit.lé’ 
+èSpect dû au 'sang que jV versé, âmes sueurs et aûx 
fatigues de l’ame que j’ài bràvées pour la' ^oire de 

.'ma patrie comme son serviteur sofi serviteur, 

quoique- son chef; J’aurais été rejoindre mes pif'es 
avec ùn noiri sans tache comme le léur; niais voilà ce 
(lui m’est refusé.... Que ne siiU-je mort à Zara 1 


ANGrOLIIÏA. 

- 


: t y ■*• •• 


; Ç’est à Zara qu.e v.qus sauvâtes la république : vivez, 
’doncipoui; U sauver encore; un S;CuJ jour.,_up autre’ 
jour comtiw celui-là serait le meilleur reproch&àletir 
faire et ,1a , seule vengeance digne de vous. . , , '• 

. ■ ■ • . LE DOGE. ' ''.'i i-; 

' • Un. jour semblable ne but qu’une fois dans un siè- 
cle; ma ,vie n’a point atteint un siècle, ete’est assez 
que la fortune m,’àit -accordé- une fois ce, qu’un plus 
heureux citoyen peut à peiné obtenir àu bout d’un 
grand nombre d'anuées. Mais pourquoi parlé-je ainsi? 
Venise a oublié ce jour,...» Pourquoi donc m’en <ôu- 
. viendrais-je?... Adieu, tendre. Angiolina ! il faut que, 
je me retire dans mon cabinet..,.. J’ai encorftj^beàu- 


coufî,a faire.... et l’beùre court à grands pas. . 

- ■ ■ ‘ "ht -ï* * ■ 


A NO^OLIlî A.>^ 




< R'app^lez-vous ce que vous avez été, .<• ■' » ♦ 
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• '"' ■ LE DOGE. . * ■ ■’ . 

Ce serait en vain : ie souvenir du bonlieur n’eaf 

plüs un bonheur, quand le souvenir du chagrin est ' 

encore un chagrin. . ' 

: ■ ■ ‘ 

AMGIOLIS.A. . • 

Du moins,, quelque chose qui voqs^ presse, je vous ’ 
supplie de prendre quelque intervalle de repos ^ votre 
sommeil a été si agité pendant plusieurs nuits, que'le 
réveil eût été un bienfait pOur-vous : mais j'espértais 
que la nature dompterait en6n ces pensées qui trou-' 
blaient si cruellement vos nuits. Une heure de som- 
meil vous rendra à vos travaux avec des idées et des 
forces nouvelles. 

LE DOGE. . -> • . 

,Je ne puis dormir -je ne le devrais pas..... si je 

lé pouvais!.... Jamais je n’eus tant de motifs pour pro- 
longer mes veilles: encore quelques jours..,., oui , en- 
core quelques jours et cj'uelques^ nuits d’agitation , et 

je dormirai profondément mais où?.... n’importe'. 

Adieu , mon Angiolina. . 

, AJTG tOLI N A. ; • 

Permettez - moi , de, rester avec vous un Instant..... 
encore un seul instant ; je ne puis vous laisser ainsi'. 

^LE DOGE. 

' Vitns donc, ma tendre fille Pardonne-moi, tu 

naquis pour vin sort plus heureux que celuf qiie tu ' 
partages avec mot. Ma fortune devient plus> sombre 
à l’approche de cette profonde vallée, où la'mort est 
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assise' enveloppée de vastes ténèbres qui s etéiulent 

sur tout. .Qaand j’aurai cessé d’être et peut-être 

.ce sera pins tôt que mes années ne l’annoncent; car.' 
■je sens' au dedans, de mon cœur, sur' ma tête, et au- 
tour de moi \ une agitation qui peuplera les tombeaux ■ 
lie cette cité d’autant de victimes que la guerre ou 

la peste qu^d je ne serai plus rien, que mon nom 

soit prononcé par tes douces lèvres, que^ttt pensée ac- 
corde un souvenir à ce que je fus. Je ne veux point 
de pleurs ; je ne te demande q'ii’un souvenir..... Âiionsl 
m»- 611e..... le temps presse. • • ’ 


( lia stNTtenL ) 


SCENE II. 


( Un écart* près de TarscBâl. ) 


ISRAËL BEftTüCCIO. ET PHILIPPE 
CALÉNDARQ, . . , é 


CALENDARO. . ' • ■ 

Eh bien ! Israël, quel succès a obtenu ta plainte? 

' ’tSRAB-t' BERTÜCCIO. ! 

Un succès très-heureux. ' ^ 

C ALEHD ARO. ; ' 

• * ■'.« 'v' 7 * • ,1 \ '0 

ÊsUil possible? scrfi-t-ll donc puni? 

• ISRAËL bRrTuccio. ' 

Oui.- ■ ■ •, • • 
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XALENDARO. 

CoiRineat, par une amende ou la prison ? ' . 

ISRAËL BERTUCCIO. 

Par la mort. ‘ , 

CALKHOARO. . 

Ou tu réveS , on tu songes k te venger de ta prc^e 

main, selon mon conseil. 

» « .• » ■ * 

ISRAËL BERTDCCIO. . . 

Oui, et pour me venger d’nn seul homme, j’aban- 
donnerais la grande vengeance que nous méditons 
pour Venise? je changerais une vie d’espérance contré 
une vie d’exil ? j’écraserais un scorpion , et je, laisserais 
en proie à mille autres mes amis , ma famille ,et mes 
concitoyens ? Non , Calendaro , en expiation de ce sang 
qui a coulé avec honte, je verserai tout celui de l’homme 
qui m’a Outragé. Mais j’en verserai dVutre encore. 
Nous ne frapperons pas seulement pour dés griefs par- 
ticuliers ; de tels inoti& stifHsent aux passions égoïstes 
et aux hommes violents; mais ils sont indignes d'un 
tyrannicide. ' ' ’ : • ' ’ ■ 

CALEUTDARO. 

Tu as plus de patience que je me soucie d’en lUoii- 
' trer. Si j’avais été témo'ui de l’outrage que tu reçus 
de Barbaro, je l’aurais tué ou je serais mort moi- 
inème dans l’inutile effort .d^ contenir ma rage. 

.. . - ISRAËL,, BERTUCCIO. • , 

• f • • 

Dieu merci, tu n’y étais pas.,., autrement tout eât 
été perdu ; et 4 comme les choses se sont passées , notre 
cause est encore prospiVe. > . ^ • 
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CALEICDARO. 

Tu as vil le Doge qu’a-t>il répondu?- 

ISRAEt BEHTUCCIO. 

Qu’il ii’y avait aucun châtiment pour- des hommes, 
tels que Barbare. 

CAtENDARÛ. • . “• 

Je t^avais prévu qu’il était inutUe d’en attendre 
justice. " ' . . 

' ISRAËL BERTÜCCro. 

Du moins, j’ai endormi le soupçon en montrant de 
,1a confiance; si je m’étais contraint, il n’ëst point de 
’ sbirre qui n’eût tenu l’œil ouvert sur moi , comme 
pouvant méditer une vengeance secrète. ' ' ' " 

. ■ CALENDARU. 

' Mais' pourquoi ne t’es-tü pasadresséau conseil,?Xie 
Doge n’est qu’un mannequin^ qui peut à peine obtenir 
justice pour lui-méme : pourquoi t’adressera lui? ' 

. , • ■ ; .ISRAËL BERTOCCIO. ... 

Tu le sauras plus tard. , . • ' • 

CALER DABoT 

Pourquoi pas maintenant ? ’ • , 

• * ••• ISRAËL BERTDCCtü. 

, Attends jusqu’à minuit Prends teS listes et dis 

' à nos amis de se préparer ; que tous soient prêts à 
frapper le grand coup, peut-être dans quelques heu- 
res : nous avons long-temps attendu un moment, pro- 
. pice; ce moment sera marqué peut-être par l’aurore 
de demain. De plus grands retards pourraient doubler 


. 
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nos dangers. Fais en sorte que tous, soient exacts au 
ren<|ez->6us , et tous ariués , .excepté ceux (Jes,.»cu:e 
qui rèsteroiit au milieu des troupes pour attendre le 
stgnaK ’ . ' . " ‘... C'-' : 

. CA.LEKDABÔ. 

. (>es paroles heureuses ont. répandu une nouvelle 
vie dans mon cœur. Je suis dégoûié de nos conseils 
prolongés. Les jotirs succédaient aux jours, et ne fai- 
, saiént (ju’ajoutér d’autres aiyteaux à notre chaîne, pu • 
rih nouvel affront pour nous pu .pour nos' frères, qui. 
augmentaient la force' et 1 orgueil de nos 'tyrans.,',..' 
'Agissons! Je^me soucie pçu dü résultat; que ce. soTt 
ta mort ou la liberté , je siûs fatigué dé ne trouver . 
ni I un ni l autre. , • 


S. 


ISRAËL BERTDCCIO. 


Nous serons libres dans la , vie ou dans lé trépas. 

. La tombe n’a point de chaînes. préparé ti^es 

les listes ^ et les seize compagnies sont -elles portées 

< au nombre complet de soixante ? 

...1, . - - ■ . 1 . • .. . • ; ~ 


CALENDARO. 


, Toute^s^ excepté, deux qui ont vingt -cinq hommes 
de moins. . 


!v Peu 
. sont cés 


ISRAËL BERTliCCIO. . 
a iraporti‘,nou# pouvons nous en paswr. Quelles , 
iés deux compagnies? ‘ • • . ' , 


compagnies^ 

C ALENDTA HO.' 


'.I >-■ 


(ielles de Kertrani,''e.t du vieux Soranzb, (|ui tous , 
'deux- semblent ^noins zélés que nous dans notre cause- 
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Ton caractère ardent te fait regarder cotnme froids 
fous ceux' qui ôé sont pas ennemis du repos; mais il 
existe dans les esprits concentrés autant d’audace que' 
dans ceux qu’inspire une vengeance plus bruyante../, 
ne te méfie pas d’eux. * '. 

. CALENtoAHO.’ ■ ' 

.i . ■■> 

Je UC me méfie pas de Soranzo; mais il y a dans 

Etertram une hésitation et une sensibilité fatales^ une 
entreprise telle que la nôtre. J’ai vu cet homme pleurer 
' comme'un enfant sur l’infortune des autres, et oublier 
là sienne , quoique plus grande. Daiis une querelle 
récente , je l’ai vu pâlir à la vue du sang , quoique ce 
fut celui d’un lâche. 

; ■' ISRAËL BERTIICCIO. 

vrais braves ont le cœur tendre ; ils^ versent 
facilement des larmes, èt gémissent de ce que le de- 
voir exige d’eux. H y a long-temps que je connais 
Bertram, il n’est point d'ame plus remplie d'honneur. 

. CALENDARa 

C’est possible: Je crains moins* sa trahison que sa 
faiblesse.../-. Cependant, comme il n’a ni maîtresse ni 
femme pôur influencer son esprit , il peut résister à 
répreuve. Il est bien heureux qu’il soit orphelin, »ns 
autres amis que nous: une femme et un enfant l’au- 
raient rendu moins, résolu qu’eux-mêmesa 
\ • ISRAËL BERTCC'CIO. . 

De tels liens ne sont rien pour les hommes appelés 
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aux-^pruides destinées ’qui pniriflent les' républiques 
cortorapues; nous devons oublier tous les' sentiments,' 
excepté. un seul. Nous devons renoncer à toutes lés^ 
passions qui contrarieraieot notre entreprise, nous né 
devons connaître que' notre' patrie , nt- regarder 'la 
mort comme glorieuse, abn que notre saerÜice s’élève 
jtisqu’au ciel, et le rende éternellement propice à la 
liberté. .i'--' .• 

. . . 'CALENDARO. 

• '. . , « ■ ' ' ■ . . . ' ■ 

- si nous échouons , , • — ' 

, ISR AËL BERTÜtSCIÇK’’. 

Ils n’écKôuent jamais ceux qui meurent pour une 
grande cause ; l’échafaud peut s’imbiber de leur sang ; 
leur tête peut rouler sur la terre ,' leurs' membres ■ 
être exposés' anx portes dcs'villes, auit'ninraiilcs des 
châteaux , mais, leur anie sera 'immortel le. En. min lés 
années s’écônlent j et d’autres subissent la mênic dés-i 
tinée , ils ne font qifan'gmenter les pensées profondes 
qui^triomphent enfin et > conduisent le -monde ^ là- 
liberté, Que serions -nous si Brutus n’avait pas vécu? 
11 mourut en délivrant Rome; mais il. laissa aptès lui 
une leçon étemelle, un nom glorieux et ùoeanie qui 
sç moltiplie dans la suite des siècles , quand lesmié- 
chants acquièrent la puissancé et qu’un . état devient 
servile.' Rrutus et ses amis furent surnoinuiéR \m «4ipj- 
niers des Romains. » Soyons les premiers de» vérita- 
bles Vénitiens, 'issus de l’antique Rome. " 

• . f vCVI.ENDABO. . 

Nos pères n’ont pas fui devant Attila dans ce» 


t'J^ ' MiUllIfO FALIBRU. 

. OU âes palais se son*’ élevés sur des riVageA arraçhés 
à. l’Océan; (la n’out pas fui pour recdniiaîlre à sa placé ‘ 
un mîHic.r.de dcapotcs. Mieux vaudrait fléchir sous 

* les Huns et appeler, un inajtre tartane que dè tolérer 
nos oppresseurs. Attila du moins fut un homme et 

• se servit de spn épée comme d’un sceptre ; ces vib pa- 
' tricicns commandent nos glaives , et nous gouvernent 

avec un mot comme par un charme. • •' 

ISRAKL BERTUCCIO. 

Ce charme sera bientôt détruit. Tu dus que tout’ 
est prêt ; je n’ai pas, fait aujourd’hui ma tournée 
accoutumée tu sais pourquoi ; mais ta vigilance â- 
bien ' suppléé la mienne. I^es ordres récents de re- 
doubler , nos travaux pour réparer les galères ont 
.servi prétexte pour introduire plusieurs des nôtres 
‘ dans l’arsenal , comme de nouveaux urtiflciers ^ ou des 
. recrues faites à la liàte po.ur compléter les équipages 
de la flotte..... Sont-ils tous munis d’armes? 




CALENUARU. 


‘..Oui , tous lÆux à. qtti j’ai cru pouvoir confier le se- 
. cret. Il en est quelque.s-üns qu’U est prudent de tenir 
• dans l’ignorance ÿ jusqu’au moment de frapper. Nous ' 
les armerons quand y dans le tumulte et l’agitation rie 
cetto heure marquée , ils n’auront pas le temps de ré- 
. flécher , et se livreront à ceux qui voudront jes en- 
traîner,.;” •• ,• 

ISRABt BBRTtJCCId. ' 

Je' t’approuve....: As -tu bien remarqué tous ceux 
d:?nt.t,u me parles? • ) ■ , j. •*/» . :„v ^ . 


t A *' . . . 
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J’en aï reitarqué ‘ ïa plupart , et j’ai rècpinmaridé' 
aux autres chefs d’avoir- la mt'ine précaution ' daiis 
leurs’ compagnies; je crois que nous sommes assez 
nombreux pour rendre l’entreprise sîjre , si elle a lieu 
demain ; mais , jusqu’à ce qu’elle commence , chaque 
heure' est féconde en périls. 

ISRAËL BERTÜCCIO. . ‘ 

* . * y ' t 

Que les Seize se rassemblent à l’heure accoutumée , ' 
excepté Soranzo , Nicoletto Bjondo et Marco Giuda , 
qui resteront à leur poste dans l’arsenal , et se tien- 
dront tout prêts en attendant le signal- dont nous 
conviendrons. * 

CAT.ENDARO. ’ • 

Nous ny manquerons pas. , ; . • 

ISRAËL BHRTUCCIO. 

Que les autres, viennent , j’ai un étranger à leur, 
présenter. ■ 

> ^ i -CA LE N b A 1^0. ■ • ■ : 

Un étranger? Connaît-il le secret? 

ISRAËL BERTircCIO. 

Oui. ■ ’ • ■ . ‘ : 

. C ALENDA RO. 

Et tu 'as osé risquer la vie de tes amis par une té- 
méraire’ confiance en un homme que nous rte connais 
sons pas. 

-ISRAËL BERTUCCIO. 

Je n’ai risqué d’autre vie que la mienne...., suis-en 


• • 
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certain. Celui que je veux vous préscntér est un homme . 
«fout le secours pput rendre notre succès encore plus 
assuré., S'il s y refuse , il n’en est pas inipns en notre ■ 
pouvoir. Il vient seul avec moi, et ne peut nous échap-; 
per; niais il ne reculera pas. \ ,, ' 

CALJ-NDARO. .;>• , 

c’est ce dont je ne puis juger avant de le connaître ? 
Est-il de notre classe ? 

' ISR AEI,, BERTIJI^CIO. 

Oui , par -Ses sentiments, quoique ce soit un fils de 
la grandeur. C’est un -homme càpahle d’occuper un 

trôné ou d’en renver^r un Il a fait de grandes 

choses et vu de grands changements. Ce n’est point 
un tyran quoique élevé pour là tyrannie ; brave dans 
la guerre et sage dans les conseils ; naturellement 
noble quoique fier, emporté "et prudent toutefois, 
mais tellement plein de certaines passions, qué,s’il 
est irrité et déçu comme il l’a été dans ses affections 
les plus tendres , il n’^ eût jamais de furie semblible 
à celle qui lui décliire le seiir de ses mains brûlantes , 
jusqu’à ce qu’il devienne capable de tout pour se ven- 
ger. Ajoutons encore qu’il aime la liberté, qu’il voit 
quç le peuple est sous un joug oppresseur; et qu’il 
partage ses souffrances ; enfin,- tout compensé, nous 
avons besoin d’hommes tels que lui , et de tels hommes 
ont besoin de nous. 

■ C AI-EîfD ARO. 

.Et quel rôle veux-tu qp’il joue avec nous?- 
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Peut-être celui de notre chef. 

C ALEND ARO. • 

Quoi ! tu lui céderais ton propre commandement ? 
ISRAEX HERTOCCrO. 

’ Sans doute. Mon but est ^de faire réussir notre 
cause et non de m’élever au pouvoir. Mon expérience, 
(pielquec talents et votre choix m’avaient désigné 
comme votre chef, jusqu’à ce qu’il en pasût un plus 
digiie de l’être. Si j’ai trouvé cet homme qui doit 
m’être préféré, commç vous le reconnaîtrez' vous- 
mêmes , penses - tu que j’hésite par égoïsme ? Avide 
d’une courte autorité je ferais dépendre nos inté- 

rêts de moi seul , plntôt que de céder à celui qui a 
plus que moi toutes les qualités d’un chef? non , Ca- 
lendaro, connais mieux ton ami. Mais vbus en ju- 
gerez tous Adieu , réunissons>-nouS à l’heure fixée ; 

de la vigilance, et tout ira bien. 

• ' ■ . CALENDARO. 

* 

. Digne Bertnccio ! je t’ai toujours connu fidèle, 
brave, et habile à*concevoir des projets que j’ai tou- 
jours servis avec zèle!" Pour moi , je ne cherché point 
d’autre chef. J’ignore ce que les autres décideront, 
mais je suis avec toi comme j’ai toujours ■été dans 
toutes nos entreprises. Maintenant adieu jusqu^ 
minuit. ^ ' ' . 

(Us tortoni. ) 

• FIN^Dt)‘ Sf.COPrn J^CTE. 

• Byron.— •T’ ome IV. la 


; > 
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M iRIirO FALIERO. . 

• • • 


ACTE III. 




SCÈNE PREMIÈRE ♦ . 

^ ' { Là «cctk^ §e passe eotre lo cantl iVgliM de San Gi;ovanni et San 
«H PaolOÿ^vant laquelle on vuit iuiesutaeéqnestre«^üna poifd«l« 
* . est tU|M le canal à quelque distance. ) 

IjE doge entre déguisé. . ' ‘ 

< - . ; bE DOGE sci4. 

J V ’ 

M E voici avant l’heure l’heure dont le son fatal 

retej>tissant dans la voûte de la <iuit , pourrait ébran- 
ler.ces palais de marbre et interrompre le sommeil de 
ceux qui les habitent, au inomentoù un songe ailreux 
les avertit peut-ûtre, par un présage obscur, mais ter- 
rible , du sort qui les menace ! Oui , orgueilleuse cité ! 
Tu as besoin d’être débarrassée du jang coi^ompu qui 
fait de toi un réceptacle de tyrannie. C’est une tâche 
à laquelle je suis forcé et que je ne cherchais point. 
Aussi ai -je été puni de. laisser accroître cette pe^e 
patricienne jusqu’à ce qu’enfin elle Soit venue m’at- 
teindre dans inon sommeil. Je suis souillé , moi aussi , 
et j’ai besoin de lavèr dans une onde salutaire' les 
taches de la contagion Superb.e édifice, où repo- 

sent mes pères !, l’ombre de leurs Statues s’étend sur 
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le marbre' qui nous sépare ries morts. Dans ces nto- 
iHunents tous les cœurs, magnanimes 'de notre race 
sont n'duitsen une poussière. Ce qui n’est plus (]u'une ' ^ 

|K)ignée de centIreS a sufïi pour ébranler la terre 

Temple* des saints protecteurs de notre maison ! Ca- 
veau où reposent deux doges rties ancêtres, qui inoù- 
rurent l’ut^ épuisé par les soucis de l’état, et l’autre 

sur le cbamp de bataille! Dernier asyle d’une' 

longue suite de sages et de chefs, dont les géands .* 
travaux » les blessures et le rang ont été mon- héri- 
tage !.... Que tous les tombeaux s’ouvrent jusqu’à ce • . 

«jue cette enceinte sacrée soit peuplée de morts, et- • 

qu’ils viennént fixer leurs regards sur moi. J’gn ap- • ^ 
pelle à eux des motifs de ma' vengeance; je vais veii- 
' gcr l’affront fait à leur noble sang , h leurs trophées 
de gloire, à leur nom illustre déshonoré en moi, non 
par moi, màis par les ingrats patriciens^.... Nous . 

avons combattu pour les rendre nos égaux, et non 
nos maîtres..,.! Toi, surtout, vaillant Orddafo, qui ' 
périsâ Zara,(Mi j’ai vaincii depuis!.... les hécatombes |j^ 

de tes enneriiis et des ennemis de Venise immolés 
par ton de8;endant,' méritaient-elles une pareille ré- 
compense? Ombres révérées, favori-sez-moi de' votre 
sourire : ma cause est la vôtre...... ^;<eux qui ne'sont 

plus pèuvent encore tenir à la vie par leur 'posté'- 
rité:.... Votre gloire, vos noms sont confondus avec 

le mien et associés à d’avenir de notre race ! Que je 
réussisse, je rendrai celte ville libre"el immortelle, 
et le nom de notre maison plus digne de vous.' ; ' 
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•• # 

. • isRAE}. peurrccio.. . ' • 

.Qui va là ? ' ' ® 

LE ÜOGE., ■ . . 

Un ami de Venise 1 . 

# * »- • 

ISRAEI. BER.TUCCIO. . . 

,■ ^C’ést- lui. Salut , seigneur.. ,.\ Voiis 'avçz det'anré 
l’heure. . . • * 

LE DOGE. . 

Je süis prêt à me rendrè dans votre assemblée. ' 

‘ • ,I.SRiEL BERTUCCIO. 

. Je suis fier et ravi* de vous voir tant d’ardeur, etde • 
confiance. Vous ayez donc balini Vos incertitudes de- 
puis notre dernier entretien ? 

' ’ LE DOGE; 

Pas encore. i... Mais j’ai résolu de risquer le peu 
de vie qui me reste ; le dé était jeté quand j’écoutai 

la prt>miè^e fois ta trahison Ne tressaille point , 

c’est le mot ; je fte puis instruire ma langue a ^àK- 
fier ‘ces projets par des rtoms hypocrites , quoique je 
puisse les exécuter. Dès que je me laissai twter , moi, 
ton souverain , sails te faire, cpiiduire en prison , je 
devins ton complice le plus coupable ; tu peux mam- . 
tenant à ton tour , si tu veux , en agir ayec moi conune 
j’en agis avec toi. .. , 

l&RACL BERTCGCIp, 

, Ces paroles étranges, seigneur, sont peu méritées; 
je ne suis point un espion ; nous ne sommes 'pdint 
des traîtres. - I * 


Si 


ACTE TKPI^I^MF. 

* • * . • ’ ' 
LE DOOC. ' • 

Nous î Nous !.... N’**nporte...., lu as acquis lê droit 
de dite Mars je réponds à ta. question..,.. Si 

notre entreprise réussit , si Venise libre et Horissaiite,* 
quand nous ne serons plus, appelle les générations 
futures à nos toiribeaux, et fait semer des fleurs par 
les mains *de ses enfants sur les restes de ses libéra- 
teurs , alors le succès consacrera notre dévouement , 
et nous serons comme les deux’ Brutus dans les an- 
nales de l’ayenir. Mais 'si nous échouons datis nos 
plans secrets et en employant des moyens sanglants 
pour un but louable , nous sérôns des traîtres ,■ Imn 

Israël toi, comme celui cpii était ton souverain 

il y a six heures, et à présent ton compbce de ré- 
bellion. . ■ ' . • - ’ 






' ISRAËL BBRTDCCIO. 

Ce n’est pas le moment de discuter cela, oit je^pour- 

Vais vous répondre Allons au repdéz - vo’ns , nous 

risquons d’être observés en demeurant trop long- 
^ ; **:•*. *\ ' • ' ,♦ • * 
temps ICI. • . * ' , • 

•* i§ . • % *»'• . / • 

.. ‘ / .J.E DOGE. * ’ ’ . 

■ ^ ...» 

Nous sommes obserV^s , nous l’avons été. ' 



'.isAael bertüccio. • . . 

Nous tînmes observés ^ Découvrons ceux qui nous 

observent Et ce glaive • ' / 

•• le, POGE. V-, 

^Remets-le dans le foui;reau; il n’y a point ci de ^té- 



moins mortels Regardf , que vois-tu,? v. 


■ 
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ISR BKHTUCCIO. ’ , • 

Je ne vois à l’obscure clarté de R lune, que la 
statue colossale d’un guerrier sur son- coursier .de 
iiiatbre, » , . . ■ 

• . ^ LE DOCE. • • 

r 

Ce guerrier fut Je père de niiCs aïeux , et cette sta- 
tue lui fut décernée. par la ville, qui, deux fois, lui 
dut sa délivrance: crois. -tu qu’il nous observe, ou 
non ? • .. ' . ^ , 

.ISJIÀEL BERTUCCIU. .. 

Seigneur’, ce sont là des illusions : le marbre n’est 
pas doué de la vue. * 

‘ ^ LE DOGE. 

' Mak la mort a dés yeux. Je te dis , Israël , qu’il y 
a dans ces monuments un esprit qui agit et voit, in- 
visible lui-même , quoiqu’il se fasse sentir S’il est 

un charme capable d’évoquer les morts, c’est une en- 
treprise telle que la nôtre. Crois-tu que les âmes ‘des 
héros de ma race peuvent goûter- le répos, quand 
’inoi ,’Jeur dernier descendant, je m’abaisse à com- 
ploter ^ suE le bord de leur tombe, avec <les plébéiens? 

, _ ISRAF.I, BEÇtUCCIU. - 
'll eût mieux valu réfléchir à cela avant de vous 

jômdre à notre grande entreprise Vous repentez- 

vous? • ■ 

LE DOG’fi. ■" •' • ' 

Non.;... mais je sens et je sentirai jusqu’à la fin ; 
je ne puis sans (pielque fiésitation anéantir tout d'un 
coup une glorieuse vie; in’abaisser.au rôle qim je dois*. 
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jouer et immoler des hommes .pàr sol-prise. Cependant 
ne doute pas ^e moi. Cette mémo sensibilité «t le ' 

souvenir de ce qui m’a réduit à cetta position , sont 
vos 'meilleurs garants; U n’esl point parmi- tes com" 
plices d’artisan plus outragé que moi , p^us 'humilié , 
plus .avide de vengeance'; celle qne ces t^ns cruels 
!ihe forcent d'adopter en letôur de leur mépris , '.est 
teilei que ma haiiie en est doublée. / • 

ISRAE'L BERTUCCIO. ‘ ' 

<Partons.,o. Ecoutez.,.. l’heufe sonne. . 

LE DOGE. ' • . 

Allons , allons ^ c’est notre son de mort ou celui de 
Venise Alfons .• ‘ • ■ • 

'ISRAËL BEBTOCCIO. , ' 

Dites plalàt que c’est le signal glorieux de-sa di" 

berté Par ici..... nous’ ne sommes pas loin du ren- • 

dez-vous. . 

• . ■ f . . • * • * ■ 

■ ' ; ; ' SCÈNE IL . ' . 

' ' ^ ( L* ouMon où les conpinteon'sc nucobiitol..) 

DAGOLINO, DORO, BERTRÀM, FEDELE 
. TREVISANO, c'ALENDÀRO, ANTONIO 
delle RENDE, etc. , etc. - > 

CALER D ARO, «n «imni. • 

Sont-ils tous ici ?_ ' . • • 

. V • 

DAGOLI JÏO. :*’.■> 

Tous, excepté les trois (jui sont. à leur poste , et 
'notre chéflsraël que nous attendons à chat{ue instant. 
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C AbüJV I* A JIX>. .. . • 

. OÙ e«t Ber^raoi ?■ v . 

t , . BERTR^M. 

IVLe voici; * • v. 

^ . CAEEMDA-RO. . •,,> , i . 

I) ne vous a 'pas été possible üe compléter votre 
compagnie ? • 

BER*TRAM. ■ . • 

J’avais jeté leS yeux sur (quelques hommes , mais je 
n*ai point osé leur conher le secret àvaut detrê sûr 
qu’i(s en fuirent dignes. 

CALXITÜARO. . • 

■ * Il n’est pas besoin de confier de secret. Quel est 
celui , excepté nou$-mêmes et nos principaux compa- 
gnons , qui soit pléineitient insti^ de nos desseins ? 
tous se. croient secrètement engagés au sénat pour 
punir quelques jeunes nobles dissolus qui ont.l>ravé 
les lois par leurs excès : mais une fois qu’ils auront 
tiré l’épée et qu’ils l’auropt enfoncée dans. le cœur 
des sébateurs les plus odieux, ils n’hésiteront pas de 
-frapper les autres, quand ils verront l’exemple de leurs 
chefs) et, pour ma part, celui, que je leur ^noeraisera 
tel, qu’ils rqugipont de ne pas firaiter, et que, pour 
leur propre sakit, ils ne s’arrêteront que lorsque tous 
auront péri. ' . 

bertram. • 

Que dites-vous ? tous ? • ‘ 

CALENDARO. 

__Qui voudrai^tu, épargner ? ‘ • 


: 
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- - • BBRTR Alt 

Moi épargner ! je n’ai le pouvoii* d’épargner per- 
sonne^' Je gisais seulenieot cette question , pensant 
que parrai ces méchants il pourrait y avoir quelques - 
hommes dont l’âge et les vertus mériteraient la pitié. 

;'t.. ' .CALÉNDABÔ. 

. . .Oüi, cette pitié que tnér^ent les trqngons divisés 
de la vipère mûm en pièces qui s’agj|ptit encore a.yec 
la .dernière énergie du venin. Autant j’aimeràrs UvUi.r 
pitié .d’une dès dents du reptile , que (f épargner uti 
de ces patriciens. Ils sont tous les a'nncaux d’une 
liiguè chaîne. Ils ne fpnnent qu'une masse , une vie , 

.• un corps/ Ils mangent^ ils boivent, ils vivent ep s’u- 
nissent entre eux : ils' oppriment , ils. égorgent de 
concert. Qu'ils meagènt ensemble et du même coup.- 

DAnonino. 

... .V » 

un ^ul survivait, il serait aussi, dangereux <|ue 

tous les autres. Ce n.’est point lèur , nombre.} qu’ils 

soient dix où mille ', qu’il s’agit'de dé.t,rûirè,_ c’est .l!ç^- 

prit de raristoèratie'. S’il mtait un senl-r^eton du ■ 

vieux arbre, il s’attacherait au sol , s’élèverait eocôre 

avec sa sombre verdure et ses fruits jtiners'. Bertram, 

il faut de la fermeté. ' ' " , . 

' . ‘ CàLENUARO. • 

’• ’ *** t • ■’ •* ' * ' ' 

■ Prends-y bien garde^ Bertram; j’ai l’œil sur toi. 

' ^ BERTRAM/ . 

' • Qui doute de Bertram? . 

• CA ceWda R ï).’ > . : . , _ 

• • O n’est pas moi ; <»r, si j’en douU^ , Ju ne serais 


liJ6 MàRlHÔ FALIERO. • * 

pRS maintenant ici à parler de ta sincérité. C’est U 

^feiblesse qui te rend douteux, et non: tort man^e 

de foi. ■ 

• * . • • 

BERTRAMr ' ‘ 

Vous tous qui m'éôoutez, vous devriez «avoir qui 
je suis et .ce que je suis ; un homme armé comme 
voUs-méines , pour ren^^ser l’oppression ; quèlqùès- 
unsyje peux le croire , ont éproQvé ma' bonté: quant 

à ma bravoure, toi qui en as été témoin ' Calen-. 

dare , tu peux prononcer ; ou sUl te reste des doute$> ■ 
ie saurai te forcer à lés éclaircir.- • • ^ 

r .' A 

CALEJtDARO. ’ 

J'accepterai ton dèB après fe succès- de notre en- 
treprise, dont une querelfe particulière île doit pas 
nous détourner. ^ ■ ' > > ^ 

. • ; BE-RTRAW. - ■ 

Je ne suis' pas un querelleur ; mais je ■ puis’ mon- 
trer autant de courage avec l’ennemi qu’aucun de. 

■ tous ceux qui m’entendent : ou pourquoi m’aupait-oD 
choisi pour être on de vos principaux eonjurésPmais 
-je n’én conviens pas moins de ma faiblesse natûrelle^ 

Je n’ai pas encore appris à méditer un carnage gé-" 

néral san^ un frisson involontaire La vue du sang 

qui souille des cheveux blanchis par l’âge , n’est point , 
pour moi un speqtacle de triomphe ; ni dés ennemis ' • 
tués par surprise, un glorieux trophée..... Je sais, je 
sais trop bien que nous devons frapper ceux dont les 
actes ont produit de tels vengeurs; mais s’il en était 
'parmi eux quelques-uns qu’on pût arrî^er à cette 
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destinée (eirible; si nous pouvions pour nous-mêmes , 
pour notre honneur , effacer ^elques. taches du mas- 
sacre qm va le ternir entièrement. j’en aurais été 
ravi, et je ne vois là aucun modf de raillerie ou de 
soupçon, ■ '• 

DAGOtiîrb. ' ' - • 

Càlme-toi , Bertram , car itous ne te soupçoimons 
pas : aie bon' courage. C’est la p&use que nous allons 
défendri , plutôt' que notre volonté, qui nous com- 
mande' de ' .telles actions/ Nous laverons toutes les 
taches, de sang' qui souilleront , nos ' mains dans' ta 
s^rce de la liberté!.... Salut, Israël. 

( Israël Bertocoio entre avec le Doge déguisé. ) 

« 

Lf S CONJUREES. . ^ 

Sois le bienvenu!.... Brave Fertugelo, tu t’es fait 
bien att,éndr«....; Quel est cet étranger ? , . • 

' CALENDARO. 

Il est temps de le nommer. Informés par moi (pie ■ 
tu devais nous donner un frère de plus dans nôtre 
canse , nos' compagnons sont- prêts à lui faire uA ac- 
cueil fraternel ; ton choix est. approuvé de tio'us; telle • < 
est notre con6ance en toi ! Qu’il se décoUvrê. . 

’ ' ISRAËL BKRTÜCClO.'v . 

• •* ^ • * * . . 

Étranger, avancez. ' . , ,*'■ 

' ( l.e DogcM d^nvic. ) 

LES 'ÇÔNJÜRés: V , 

ÂuX ahneab. 'Nous sommes trahis! . ..". C’est lé. 
Doge » . . Immolons èt notre' perfide chef et le. tyran 
h qui il nous a vendus: «r 
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CALENDARd, tiranr son fpéo. 

i * 4 

Arrêtez! arrêtez! celui qui fera un pas Vèrs eûx 

'cessera de virre. Arrêtez écoutons BertUccio 

Quoi donc ! êtes-vous effrayés à la vue' d’un homn\e 
seul, sans défense et sans armes au milieu de voits ? 
Israël , parle , explique-nous ce mystère. 

ISRA.EL BERTUCCIO. 

■ Qu’ils avancent , et qu’ils se frappent eui-mêmes 
au cœur en nous frappant! Homicides ingrats! car 
de notre , vie dépendent leur fortune et leurs espé- 
rances. . - . 

LE DOGE. 

Fràppez !.... Si je craignais la. mort..... une mort 
plus terrible que celle que peuvent me donner vos 
gbives, je ne serais point ici..... Oh! le noble COU- ' 
rage enfanté' par la peur , qui vous rend seule si 
braves contre cette tête en cheveux blancs ! Voilà ' 
donc les nobles chefs qui voudraient réformer une 
république, et renverser des sénats! les voilà con- ’ 
■foudus de rage et de terreur à la vue d’un patri- 
cien! Egorgez -moi , vous le pouvez , je m’en inquiète 

peu Israël $ont-ce là ces cœurs vaillants dont tu 

me parlais ? regarde-les. 

' CALENDARO. 

• En vérité, il nous a fait honte, et avec raison. Est- ' 
ce là votre canhaoce pour *otre chef Bertuccio } vous 
tournez vos épées contre lui et contre son hôte ! re- 
mettez-les dans le fourreau, et écoirtez-le. 
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ISRAËL BEHTUCÇIO. 

Je dédaigne de leur parler. Ils auraient dû savoir 
(}u’un cœur comme leoiteitesl incapable de trahison. 
Jamais je n’ai abusé du pouvoir qu’ils m'ont' donné 
d’avancer leur eintreprise par tous les moyens que jç, 
jugerais convenables. Ils auraient pu être assurés que 
quel que lut l’homme que j’amènerAis au milieu d’eux, 
il n’aurait que lé choix d’être notre frère ou notre ‘ 

victime. • ' ■ - v. 

* " » 

LE 0ÔGE. 

A quel choix me condamnez - vous? car -vos ac- 
tions me font douter que je sois libre de choisir moi- 
méhie. 

■ • • ISRAËL BERTUCCIO, ■ ‘ 

' Seigneur, nous aurions péri tous deux ensemble, 
si ces hommes imprudents ne s’étalent arrêtés ; mais 
voyez , ils Sont honteux de la folle impul$io|i d’ub mo- 
ment, et ils baissent la tête ; croyez-moi ^ ils sont tels 
'que je vous les ai peints.!... < Adressez-leur la. parole. . 
calcndaro. 

Oui, parlez! nous vous écoutons avec empresse-., 
ment. , ' *. • . ' • 

ISRAËL BERTU CCIO f s'adresMiu aux' oénjnrM. 

, Vous êtçs en sûreté; bien plus vous touchi^ à Votre" ■ 
^ triomphe. Ecoutez donc, et apprenez que je ne dis ' 
que la vérité. 

. , LE poGE. . . . . , . 

Vous .voyez ici, comme l’a dit un de vous, un vieil- 
lard sans armes et sans défense : hiet:. encore .vous 


igO MARIIfO FALl^RO.- 

m’avez 'vu présider dans le palais ducal , souverain 
en apparence de plus de cent îles , revêtu de là . 
pourpre , promulguant les décrets d’un pouvoir qui 
né nous appartient pas. ni à moi ni à vous', mais à 
les jjatriciéns. Vous savez'ou vous croyez 

î^pir pourquoi ■j’étais dans le palais pourquoi sitis^. 

je ici ?.... Celui qui parmi vous a été le plus Lnsultéy 
ou foulé 'aux pieds coimne un ver , celui-là seul peut 
répondre pour moi , en demandant à son propre coeur 
.ce qui l’a conduit ici..... Vous connaissez l’histoire de 
mes derniers affronts J tous les hommes la connais- 
sent, et en-jugent autrement que ceux qui ont rendu 
^ une sentence pour accumuler contre inoi mépris sur 
mépris...., épargnez - m’en un féoit nouveau...,, l’ou- 
trage est là , dans mon cœur ; le récit. de mes inutiles 
phiinles ne feraiâqûe montrer davantage ma faiblesse , ‘ . 
et je viens ici pour donner de |a force au,x plus forts ; 

'je xieiis les presser d’agir et" de n^ point frapper à 
•demi. Mais*ai,-je besoin de vous excitèr? nos ou- 
trages jwrticuliers viennent des vices de cette je- 

ne puis l’appeler- république*Bi royaume, des vicçs 
• de cet état, qui n’jf ni prince ni peuple; mais qui 
réunit tous les défauts de l’antique Sparte, san« au- 
cune dé ■'ses vertus, la tempérance et la valeur. t,es' 
.i's4|Qeurs de Lacédémone étaient de vrais soldats; les ^ 
. nôtres soht des sybarites, et nous soçimes leurs ;ik>tes, ■ 
dont je fus leplus dépendant et le plus abaissé, tjuoiq&e, 
paré pour conduire -une poinpepubliqüe, tel qu’un de;, 
ces esclaves .que lés Grecs enivraient jadis pour.les^ 
donner ^ spectacle à leurs enfants. Vous êtes i^uni& 


,A..CÉr. TROïsiè'ME. igi. 

pour renverser cet état monstrueux", ce gouverne^ • 

. ment ’déwsoire , ce, spectre qu’il faut exorciser aven 
du sang^pour renouveler 'Ensuite Jes siècles de justice 
et de vérité...,-.. Nous rétablirons uhe Irancfae démo- 
cratie , iién pas iine inoept.aine égalké, mais des draflK 
égdux, proportionnés comme lés colonnes d’iui tempfér 
qui se prêtent réàproquemenl leur’ force, et rendent 
l'cnscroble 'de l’édifice solide, heati et; gracieux, 'de 
jsorte qu’aucune ptirtie ne peut en être "soustraite .‘ 
sans nuire à la symétrie générale. Dans, l’œuvre de -ce. • 
gtand changement,- je demande , à. être iin.de vous...;, 
si vous voiis fiez à moi..... sinon- frappez •- moi , sans 

plus -tarder....... ma vie est' compromise, et. j’aime. ^ 

mieux mourir par les mains d’Iioinmes libres que de 
vivre un jour de plus pour faire le tyran comme dé- 
légué d’un sénat tyranrtique; je ne suis point tyran, 
je n’en ar jamais mérité le nom...;. Lisez nos annales; 
je puis en appeler à mon gouvernement antérieur dans 

plusieurs contrées Qu’on vous dise si je fus un op-' , 

presseur , ou un' homme touché des. maux dés autres! • 
Peut-être, si j’avais été ce que le sénat cherchait en 
moi; un homme pompeusement paré pour figurer 
dans l’état comme Hmage d’uti souvérain ;- sî j’avîtis 
été le /léait du' peuple, un juge prêt à signer toutes, 
les sentences , un partisan du Sénat 'et des Quiaran^^' 
-n’approuvant que fe ipiî recevait la sanction des Dix, . • 
si j’’avais^ été lenr flatteur servile , Iràr. instrument { ’ 
un mannequin , ils n’aufaient jamais encouragé le 
misérable qui m’a osé faire un âfirqnt. Ce que je ' 
souffre m’est suscité par ma pitié pour -je ^uple. 


Digitiied by Google 


iga . : MARIWO .FALÙR^. 

Vpilli ce ‘que ptusieür» savent , et cpux qui ne le 
vent pas encore l’apprendront un jour.'Gepeàdaàt’, 
quelque chose qu’il arrive , je sam6e' à vettj| entre- 
prise les derniers jours de ma vie 'et moii pouvoir, 

comme Doge ^ mais- coiftme .'uii' homme, qui' fut 
‘ grand avant d’étre dégrade par le titr^de ^ et qui* 
possédé encore son cou rage et ses moyens in^vidupls. 
Je liasarde ma gloire (j’eus de la-' gloire jadid) .... 

‘ mon dernier souffle de vie ( car l’heure aj^oche pour * 
moi ), mes espérances et mon ame. Je m’xdïne à vous 
tel que je suis acceptez ou rejetez en moi ün priitèe' 
qui ne veut pKis être; qu’un citoyen, et qui ^àn- 
dohne son trôné pour le devenir. . ‘ ■ 

^ _ ; ''-CALÉ WD ARO. ' • ' ' 

Vive Faliero Venise 'sera libre ! . 

■ S ■ ‘ LES CONJURÉ^. 

i • ■ • •• * «. ■ • » '. • 

, Vive Falierô ! • , ... ' 

■ '• ■ . * V ' . 

. • ISRAËL BEntüCCtO, ' • 

' Camarades î ai-je bien fait ?....' Un tel hoitime ne 

vàurtr pas une armée dans notre, cause ? , . . 

. «- • . ' . . , 
' • LE DOGE. . . ■ ■ 

' ‘‘Ce p!c3t * paÿ Je; temps de* donner des éloges^i .un 
Ueu propre à des acclamations : m’accepte^oUS .pôur- 
Hp de vos ç»mpagoo»s .. • ^ 

CAI.EWDARÔ. ^ ■: 

■ .. Oui , et le premier.i oommc tu'ftïs le premier à- Ve- 
nise..... Sois notre général et notre chef. . 

• ' ■ LE DOGE. \ 

■ * * 

• Clift! Général !.... Je fas général à Zara.'.... chef à 


. . • AÇtE X***^***^>**-- ■ 

> * • • ^, , » . » ■ « 
Rhodes et à Cypre;.... prince à Venise; je ne puis 

descendre.... je- veux dire que je ne suis pas propre à 
cpnduj|;c une troupe de....> patriotes. Quand j'ai dé. 
posé-les dignités qui étaient mon partage , ce n'a pas- 
été pour en revêtir d’autres, mais pour être Tégal 

‘de mes compagnons Venons-en an point principal. • 

Is/aêl a^développé devant mOi tout votre projet...,. 
Il est hardi , mais exécutable si je voU^ seconde , et il 
faut le mettre en œuvre à l’instant. . . v . 

■ c \ L E N 1) s R (). ' ' 

Dès que tu voudrasl.,.-. Jai tout dispdsé pour un 
coup soudain ? Quand faudra-t-il frapper? ' 

LE DOGE. 

Au lever du soleil. , - . - • 


Sitôt?; 



RF. RTRASI. 



LE DOGE. 

Sitôt ?.„. Trop tard peut-être..... Chaqqe heure 
entasse périls sur |iérifs , et encore plus maintenant, 
que je fais partie de. votre uombre.v.. Ne connaissez- 
vous pas le Conseil et les Dix-, les espions, les pa- 
triciens qui se méfient de leiu-s esclaves, et encore 
plus aujourd'hui du prince, qu’ils ontfait esclaveaussi? 
Je vous ijis que votts -devez frapper et sans retalifl , 
frapper au cœur, de l’h^drei.... ses têtes tomheront 
alors. *' • , 

• ’ C‘\tENJJJinO. . 

J’y consens de toute -mon ame..,.. Nos compagnies 
sont prêtes; elles se composent de soixante 'îiommes 
Btroi».. — Tome IV. ' . , • ' i3- 
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qui sont eip cé moment'.sous les armes par les ordre» ‘ 
d’Israël; toa» veillent à. leurs rende^vous particuliers, 
«(.s’attendent à un événement. Qne chacun nous' 
.se- rende à ssiQ poste. Seigneur , quel sera votrài' 
signal? • . 

. • LF. DOGE. ■ 

(^uand vous entendrez Ma grande cloche de Saint- 
‘Marc, tpii ne peut sonner sans. tin ordre spécial du 
Ooge (dernier privilège qu’ils ont ials.sé, à leur prince), 
marchez sur Saint-Marc. • . ■ ' 

• • ' • . -.1 SR Ari. behtitccio. . ' ' . 

Et là...? > 

• ■ LE DOGE. ’ • . ' 

f)irigez votre ’murche par di6férentes. roules; que 
krhaque compagnie survienne paruneavenue; répétez 
partout à grands cris que les Génois s’approchent et 
que leur flotte a été signalée au point du jour. Ran- 
gea-vôus en bataille autour de la .place au milieu de 
laquelle je me reiidr.ii avec mon neveu à la tête des., 
clients de notre, maison qui sont nombreux et déter- 
minés. Quand la cloche sonnera , criez : « Saint-Man: f 
l’ennemi est dans l’Adriatique. », 

• . ".ÇALENDARO. ■ ' .. ; 

Je. vois maintenant..>.. mais continuez, iiion noble - 
.seigneur. i ' 

' ■ LE pOGE. • ’ ■■ . • 

Tous tes ptHriciqns-accoUrrtmt au conseil ( ils n’ose- ‘ 
ront pas refuser d’obéir au signa) terriblé qui reten-, . 
tira du JK^t de la tour de leur saint patnon ). Ils 
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. seivnt ré^nifi' eoipme Je* épi» , ihiirs; dans gp. chipnp, 
lit nous les . moissonnerons Avec d’épée au lieu la 
fauciHe. 9j quelqnefl^'ns tardaient à sç présentef ou 
étaient absents^ rions les attaquerons- pvec. avantage, 

: dans leur isolement» après nqqs.éfré déiaics de' la ma- : 
.jorité. ;J v:v. V.: 

W : CAI,E^>AaO. . . . , 

Plât au- ciel 'que cette heure: fût ve'nuêl..,, nous ne 
frapperons pas demi, *, ' i- -’V . 

i :■ . -B BR TB AK. ' - r -■ ' • . 

Eincore une fois, Galendarb» Je répète la question 
que je vous., ai adressée avant que Bertuccio réunît' 
à notre. carisç cq puissant allié qui la rend plus -as- * 
surée, et qui- pat" conséquent nous permet dé faire 
briller une lueur de pitié sur ûnè partie de nos vic- 
times..’.;, PériiOht-elles toutes 'dans cé màâacrq-? • 
CALËNDARO. , ' . - ' 

. ‘.Ceux qm se trouveront 'sous nos bras et çelûi'dês 
.miens, _trouvei*ont la pitié qu ils' nous ont' montrée à 


nous^memes. 

». 


VEs cowj'iiHris. 


. Qu’ils périssent tous ! fous r... Est-ce le moment de' 
parler de pitié? ^and nous en ont"-jfs témoi^é.?.;,’. • 
Ont- ils seulçmént feint d’en éprouver. pour nous? * • 

. • ’USRAEI. BERTDCCtO, . • '• 

. . Bertram , ta busse compaseion est une folîe.et une 
iiqure pom- tes compagnons et to propt^. cause. Ne 
vois -tu pas que>-^'no.u$ épargnons quelques patri- . 
ciens, ils ne'survivront t^ue.pour venger Jes^utros? 

. • • . . • l3. ; • 


.'■•J* 
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MARINU I^ALIHRO., ‘ . ’ 

, ilt)injinciH distinguer J’imiùceiit' du wupable ?*Leurs , 
actes sont les actes de tous, une, seuls éinanàtiond.’nu 
•même corps. Ils - sont réunis pour nous opprimer. 

C'est lieaucoup que nous laissions la vie II leurs en.; 
fants;je doute même que nous devions les cpargnei' 
tous : le chasseur peut bien réserver un des petits du 
tigre; mais qui pensa jamais à sauver le tigre loi' 
ihêine à moins de périr par ses gr iffes ? Cependant 
je me rangerai de l’avis du doge- Faliero ; qu'il décide 
s’il en est qui méritent de vivre. 

... • nr DOGii. ■ \ '■ ■ . ■ 

Ne me demandez rien!.... Ne. me tentez püs' avec 
nnç semblable questiori décidez vous»mê>nes. ' 

ISRAEt. BERTUCCIO. 

Vous connaissez leurs vertus privées mieux que 
nous , qui né sentons 'que leurs vices publics et la‘ 
cruidle oppression qui appelle notre vengeance; s’il 
en est un parmi éux^qui mérite d’être respecté , noan- 
mez-le.,' ' . ' 


LF. DOGE. 


Le pèr? de Dolfino fut mon ami , et Land 
'battit à mon côté;'’ et Marc Cornaro me fut 


dans ineti ambassade à Gênes ; je sauvai la vie à Ve- 
niero..... la lui sauverai-je encore? Plût à Dieu que 
je pusse les sauver tous et -Venise avec eux ! Tous ces 
liommes ou leurs pèrès furent mes amis avan^ de de- 
venir mes îujeTs ; depuis lors il<p m’ont absmdonAé. 
comme des feuilles infidèles quittent la fleur qui va 
se’fancr; ils m’ont délaissé dans''ina solitude, comme 


1 


Digilized by G< >< >glc 



AÜTF TROISliMK.' 1 97 

une ti^ flétriie (jui rie peut. ello-m^ie servir de sou- 
tien! (Qu’ils périssent!- ^ .. , 

■ ‘ • C A L Eti DÀ RO. • 

Ils ne sauraient exister avec Venise’ libre. 

• » • J • . 

• LE DOGE. • ' * 

Qiioique vous çonnàissiez et sentiez coinnte moi la 
masse de nos communs outrages, vous ignorez pour- 
tant quel poison est caché dans ies institutions de 
Venise , poison fatal aux sources de la vie , aux liens 
de rirumanité, à tout ce qu’il y a de sacré parmi les 
iTommes. Tous, ces patriciens étaient mes amis : je les 
aimais; ils répondaienV honorablement à-iiion amitié; 

■ nous avions servi et combattu ensemble ; «dus avions 
mêlé nos larmes et ns>s plaisirs; nous ooQs étions al- 
liés par des mariages; nous croissions en âge ét en 
■honneurs, juaqu’à ce que leur propre désir, et non' 
mon ambition , les port» à me choisir pour leur 
prince. Et alors adieu la mémoire (le nos liaisons; 
adieu notre concert de pensées; adiéu tous les nœuds 
,de. ces anciennes amitiés entre les hommes qui 
survivent à leur génération et à de nobles exploits 
appartenants à Thistoire ;• adieu , consolotipa de nos 
vieux jours\ toi qui nous fais voir le tableau d’un dcmi- 
siècle, sur le front d’un frère, toi' qui évoque.s autour 
de nous uiie*ftiule d’autres cpihpagnons déjà dans- la 
tombe, qtoi viennent nous entretenir tout bas du 
.passé,, et semblés^ encore appartenir â la vie aussi 
long-temps que de celte troupe jadis si gaie, si brave 
et si glorieuse,- rl existe deux vieillards pour soupirer 


R IN O- FA ME B O. . . 

au souvenir 'dç.ceUK' qui plus, et pour parler, 
lie ces actions, qûi sans eux ne seraient plus rappe-- 
lées que par le marbre silencieux.,*. Hélàs! que vÿis-je 
faire? . .... • 

ISRAËL pERTCeCIO. . 

•, Seigneur, vous êtes ému; ce n’est pas le moment 
ile’ptaiser à'ces choses. , ' • - 

il- - . kÇ üoûE. . . ' 

.^ccordez-moi un moment de patience.'... Je ne re- 
cule pas Observez avec moi les 'sombres vices de ^ 

ce gouvernement* depuis l’heure qu'ds me procla- 
mèrent I>oge , Doge noinmé<par éux , adieu le passé; 

Je mourus pour' tous ceux qui avaient été mes amis,' 
ou plutôt ils furent itiorts pour moi : plus d’alliés, 
plus de famille, plus de vie privée; tout nïe fut rayL 
On ne s’approcha plus de moi, c’çût été me donner , • 
de l’ombrage ; ôft ne pouvait plus m’aimer J la- loi ne . 
le diBait pas on me ‘traversa dans tout, c’était la 

politique du Tiénaf.' on çe joiia de moi ,< c’était ün, 

devoir pour un patricien on m’outragea, c’était le< ' 
droit du : on ne pouvait me reluire justice ; • 

c’eût 'été donner des soupçons; j’étais donc l’dSâfciTe 
de mes propres sujets , et l'enne-mi^lp mes amis; j’avais 
des. espions manteau ducal pont ' ‘ 

■pnissajsce.V.y. la pompe pour la liherté3fc.4leB gtohers 
jH)ur conseil...,, des inquisiteurs pour atnis.^- ^t' là 
vie était pour mot un enfer. Il ihiyestait iiri*ôoroe 
de repos, ils l’opt empoisonnée! mes’chaïUès dieux 
domestiques ont été._ brisés d.àhs mes foy.ersv’et sur . 
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letirs autds sont venus' s’ascFoir ki'liceiife hideuse et' 
.• biépris au rire msultànt. - . . •* ' ^ o:- 

ISRAËL BÉRXUGCl.a. 

. • Vous avez été outrtigé 'cruellement, et vous serez 
noblement vengé dans quelques Jieure*.> • ’• 

'LE DOGE. ' ' ' ' . ■ 

•. J’ayais tout supporté..™, je souffrais.... '..mais je sup- 
■ ’ por(ai tnon s6rt..,.. jusqu’à Ce que là coupe amère ait 

• enfin débordé jusqu’à ce dernier affront^ noh^ 

*seuleménf toléré , mais encôre sanctionné...*,, je nie 
suis enfin dépouillé .de rdùt ce qu’il ^ restait de ces 
sentiments qu’Ms' avaiçrtt ’ahéaçtis dèpurs Ipng* temps 
pour moi-même da'us le sérîhent de leur fausse fidé- 
lité. Ce fut en le prononçant qu ils abjurèrent leur 
ami , et créèrent un souverain-, comme ie?, erifitnts se 
créent un jouet pour le briser après en avoir afriusé 
' leurs caprices ! Depuis cette heure je n’ai plus trouvé 
qne.,des sénateurs soupçonneux en oppo»tion avec le . 
. t)^e, dissimulant une haine et ime crainte mutuelle»: 
eux , crai^ant- qu’il n’arrachât Lj. tyrannie de leû'rs 
mains; et lui > ablwrrant les tyrans. Pqi||s moi- donc 
ces liommes ne comptent plus dans la yi? privée,- et 
ne peuvent réclamer des liens ^’Us ont rompus' eiix-- 
mêmes ; je les cor&idère cprnnie' des sénateurs, cou- 

• pables d’aclçs arbitraires Qu’ils-a^ènt.'no^damnés 

comme te15; ■ - , ,, 

' ’-c A L E i» 1 . À R 0 . ■ 

Et maintenant fendons à agir. Allonfî’^ ” 
à nos postes 4 et que cette nuît.sbit là 



aOO ■ . M A.KI NO. FAHÉKO. . , ‘ 

'pbyée èu vains discours ; je frémis d’impaticnle.' Lh, 
grande elpche <îe Saint-Marc, me trouvera éveillé au 
retour de l’aurore. • • ‘ ■ 

rsbAET. BERTUtCIO. . • 

e. . »j-' ^ • 

Rendéï-vous loua à vos postes; soyez Jfet'mes el vi- 
gilants; pensez à Toppression qui pèse sur nous et 
auJc droits que nous défendons. Ce jour et celte nuit 
;uiront VU' nos derniers périls. Écoutez le signal et . 
Iiiettez-vous aussitôt en marche. Je vais joindre, me 
bande, que chaçun'sok prêt à me bien seconder de 
son côté. Le Doge va retourner au palais ducal afin 
d’y préparer tout pour l’événemetU ; nous nous sépa- 
rons pour nous réunir* avec la liberté et la gloire. 

. • ; : CALENDARO. 

Doge, la premièré fois que, je vous saluerai, mon 
JiOmmagé sera la tête de Sténo au bout de mon épée. 

• > ^ . LE DOGÉ. • J • 

Non;* qu’il soit réservé pour le dernier; ne' vous 
détournez pour le frapper que lorsqu’une plus noble • 
proie aura étéiminpiêe ; son .offense ne fut^]us le ré- 
suftat.de l%,corruptiôn générale, qu’il faut attribuer 
à nne coupable aristocratie.' Dans des joues plus ho- . 
■nô'rables il n’eût point osé la commettre 1 J’ai, 'noyé 
tout ressentiment* particulier dans’Ift pensée de notre 
grande* entrepris^ Un esclave m’insulté... je> demande 
son châtiment à son maître orgueilleux ; s’il ine refuse, ' 
Timulte liii appartient, c'est à lui d’en répon^^. 

• CALENDARO,'* •. V , 

pul^a’tl la txtuse .immédiate d^ ^ 


■ ■ 

yfi SKf . 
■ ' V., i 

(-eo 
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liance qui assure et enhoLlit uot^e ^and dessein,' je. A * 
iui dois de reoonn^issance que je voudrais le ré> _ ■ 
compenser comme il mérite ne le püis-je?, - . 

’ : ; . . . dôg E, '• - ■ 

'■> ' Vous ne voudriez réixandier qU’un ^membre d]un ‘ 
corps dont je veur faire tomber la tête ; vous vott- ■ 
driez châtier 1 ecolier , et . moi le maître ; vous ne vou-, ’ 
driez punir que Sténo-, et mdi le sénat; Je ne puis, . ■ 
songer à haïr un seul individu quand je suis absorbé ' 
par l’idée d’une iitunense vengeance qiii doit tout ra^ 
vager' sàus distinction , comme la. pluie du ciel tomba 
jadis sur den;^ cités dont la mer Morte -a éteidt las 
cendres. ^ ‘ ' . . ’ " • ' * 

' ’• ISRAËL BERTUCCIO. ' ' ' . 

. . Partez donc, rendez-vous à vos postes , je reste un 
moment pour accompagner le Doge jusqu’au jieu^ de' 
notre rendez-vous , êt voie si aucun espion n'a observé 
nos 'pas;;de là je cours me mettre à’ la tête de nia • 
’ compagnie armée. ' ■ , 

c A lenParo. . ; , 

, * ♦ V • • * 

, Adieu donc jusqu’à l’aurore. ’ : 

ISRAËL ftF.RTrCOlo'. 

Que le succès vous suive ! ’ . 

•V ^ 

I.ES CONJURÉS. • ■ ■s'',. 

Nous serons beureux..'... Allons',...,. Monseigneur, 

, .idieu. 

• ( Le\ eoB)ur^ik aiilueni \t Doge ei Rerluccio , eiiMiile rl^ »e • i 

•'rrliirni' t^duilK pAr Philippe .Cal^ndtro. ) . 


^ . 


i 


». 
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ISR ÂeI.‘ HERrUCClb: 


llà sout daps ïjos filets-... Notre entreprise ne .peut 
échouer '.i'.. Maintenant té voilà vrahnent souverain, ' 
et ton, nom, déjà immortel, sera le plus grand des 
. noms.- Àv*anfc.iious^, dés. citoyens lihMs ont frappé des 
. rois; des-Césars ont péri, et même des mains patrie ' 
càetmes ont immolé des dictateurs comme In poignard 
, plébéien a atteint les patriciens. Mais jusqu’à présehé, ‘ 
qoei prince a jamais do'nspiré pour la liberté de son .. 
peuple, -ou risqué sa yie pour délivrér ses- sujets ? _ 
Toujoura-et toujours les princes conspirent contre le 
peuple , afin dç clmrger scs hras de chaînes dont oh 
ne les affranchit que pour les armer contre des ■na-> 

' tions Voisines; de soétequedejoug çii joug l’esclavage 
■■ et la mort aiguisent la soif de la tyrannie insatiable. 

Maintenant, seigneur ; achevons nétre entreprise. £lle 
. ,osl grahdeV^us grande encote est là récompense' qiii • 

nous attend Pourquoi demeurez-vous pensif ?«,. Il 

• n’y .a qu’un moment, vous étiez tout impatience. 


LE DOGE. 


C’est donc décidé? Doivent-ils tous périr? 

Qui? 


I.SRAEI. RERTircCIO. 


LE DOGE. 


Ceux qu’unissaietit à moi té sang , l’amitié, l’qge et 
nos communs exploits..;, les sénateurs. ’ . 


ISR A El, RERTUCCI O. 


, • Vous avez proturncé leur "iirrêt,..., il est juste. 
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' Oui, il te semble juste..... 9 est jpstepouc toi. Tu- 
es uu patriote*^ liin Gracchus liJèbéien l’oracle *<les . 

rebelles.... le tribun tlu peuple.... Je ne te bldme pas, 
tu obéis à ta vocation j ils t’cmt frappé, opprimé, n»é- 
prtsé....rj’ai été victime tomme toi j, mais toi tuVas • 
jamais' parlé avec eut ; 'tu .n’as jamais partagé leur • • 
pain et leur sel; leur coüjjç. n’a 'Jamais, effleuré tes. . , 
lêvires ; tu n’as point été élevé* avec eux ;' tîi n’as poiirt ' 
m'élé tes larmfes aOx leurs ;^tu u’etais point de leurs 
fétés;'tu n’as Jamais 'répondu à leur soui^i^par ûji 
Soutthe ; tù'n as point' mis en eux ta connanCe ; tu rte • 
lés as point' portés dans ton' cœüf comme jé l’aî. fait. . : 
• V^éisiti'es’cheveut.'..I ils' sont blanchis pai* l’âge côiùmé ’ 
ceux des anciens du conseil; je me souvient du temps- -, 
où 'ils étaient noir^omme l’aile du corbeifii, lorsque' . 
libus' allions saisir botre pro'lé autour ^es îles bon - 
quises sut le perfide musulman ; pourrai-je -les voir 

souillés de sang ? Chaque coup de pojgnard me sem- 

■ .T ' 


sang !* Chaqu 
blera un suicide. 


-\ . 


I8RAE1. BF-BTUCCIO.. .• * ' ' . 

Do^eVÇoge, cette hésitation serait mcligne d’pn 
enfant; si .vous n’êtês pas retombé pans une sécoiii^è • 
enfance,. rappelez votre courage et ne vous .couvre^' • 
pas de honte vous et inoi. Par le Dieu du ciel! j’aiipe- 
rais mieux renoncer â nôtre entreprise ou y échouer; 
que de^vofr l’hoin'mé que j’honorç reculer dans un. si 
noble dessein ptn' qne rimijlc farble'Ssé; Vous avezf vu 
couler vôtre. sang '"et celui de rennenii dans lescoih-^. i 
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. btils^ vous l'jtyez répaudu vous-iiiêiiif'; puuvez'-^^vous 
vous eflfra^or du sang que voii^^ i'estituer'di; 

A v^uy vainpi;;es Aourris du sang de tant de milliei> 

. • . (rh'ointries?. ■ • ’ . ^ ‘ ' 

■. 

. .* LE WOQE,. . , • 

• • • -»* , \ ^ 

‘ Suis-moi, j’irai aussi loin que toi-mdine ^ je frap-- 

• ' perai auUuit de coups ; ne. pense pas que ja cl^anccUe : ‘ 

. oh non, c’est la .certitude de toüt ce que je dois cxé- 
cuter qui me feit trembler ainsi ; mais lai^^itioi épan- • 
cl»er ces derniers regrets , donf la nuit et toi vous ^es 
seuls .témoins , sois-y mdifTérent coraine^elle. Quand 
l’heure: arrivera, ce sera moi qui donnerai lé' signaj '* 
dâ'iOort, et qui frapperai le premier. poüp. , Tu me 
. , \ verras dépeupler les palais et renverser les arbres' gé- 
. ' ' 'néalogiques les. plus élevés, écraser leurs fruiu san- 
' ’glants,' et rendre leurs, fleurs stériles...... Voilà cè qqe • 

■je veux faire.... Je le dois..... je l’ai juré! rtenne pçut 

me détourner de ma destinée ; mais je tremble en çon- 
kidérant ce que' je vais être et de que je fus.....’ Viens • 

. avec’ moi.’ * ' « ’ ‘ ” 

' . ISn'AEL BERTUCCIO. 

. Raffermissez; votre courage; je’ ne ^os point de 
setnblablês remords, je ne les corapreuos pas... pouiv 
. quoi ohangeriez-vous d’avis?... Vous aveji agi , et vous • 
agissez librement. . . - ■ '• . * 

, • , LE DOGE. . ..• : . 

• . • Oui..,, tu oe.sens point de remords; ni moi , OU je 

••• • ; • .^g poignarderais ici nlêine pour »uver un millier de - 
■i • Vîtîs par co nieurlre ,qui serait plus un. Tu nt* ' 
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» 

sens 'point de, reitiùrda. lu ras'' i cette .boiicherie 
‘ oOrtune si eés pQtrÿcieos étafent des victiipes'désigiWies 
•TU eouieau'. Qufand tout Sera fini v tu- sera* Fibcê «et 
content et tu lavéras avec calme tes mains ensaiir 
glaiitéès. Mais' moi , ’^ui Irai .plus' loin .que, toi et tes 
compagnons daps ce massac.re , je serai.... je verrai,... 
je s^irai.-....! â Dipü ! o Dieü ! tu dis vTpf,'çl tu‘ fais 
l)ïèn de répondre qUe' j’agis hhre*tnènt;’èt cependant 

•tu te trompes,. .i. j’agirai, n’en doute pas ne crains" 

rieii ; je serai' ton complice le plus impitoyable; mais 
je n’agirm pas librement, nî d’après inès. sentiments 
véritables, qui me crient.de m’arrêter.... Il ÿ a un 

«nfcr dans moi çt autour de moi oomipe le démon 

qui croit et tremble, je suis farce d’accomplir un 
'actqqui me fait horreur...».' Quitte-moi, quittê-mo)! 
va rejoindre tes cdiapagnoiis , je vais à la hâte ras- 
sembler les.vassauk de nôtra inaiSbn; Sois assuré qiie 
la grande cloche de Saint -Marc .réveillera ions les 
citoyens de 'Venise'^ excepté son sénat égorgé; avant 
que le solâl soit au milieu de son cours, 'il s’élèvera 
sur l’Àdriatique une voix de douleur et des crjs- de 
càrnage, qui couvriront le mugissement des vagues.... 
je spis résolii^;.'. viéns .. v • •• , 

' . , ; • IS^AEt’ BER'inCClO. ' • : . ■ 

De tout mon cçeur. Faliero, mets im freip.àf cEs 

•• • * 

transports; souviens-toî de ce que tous ces hommes 
• t’ont.fait ; soUviens-toi que ce sacrifice doit être suivi 
. par. des siècles de hoidiéur et de liberté pour Venise :• 
un tyran aurait dépeuplé des .empires ,^ns éprouver 
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rétraoge''pitié qui 't’émeut au mo|tieot de punir quel- 
ques .homntq^ traîtres au peupW ; crôi^mol,,,une .telle. • 
pitié serait plus mal placée que la déiuence du sénat • 

envers. Stenô^ ■- ' ■ . . . . : ‘ 

• • . ■ .. . * ■ ' ■ • 
: ■ - DOGE. - <• •• 

Israël^ tu vieas de tdueher ]a eorde qui tWidite 
dans mon coeur toute l’harmonie de ^ DatUre.::.jÜlpR's ■ 
à notre 4àclie. . . . • . _ • 


« . 


• • . ' .T ■ ' * V . ’ 


/ • ' PI W DU TROIS liîMR'.ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE - •• ■' 

y V, " • "V"-' V 

«• -, 

^ (- L« jMlaié du pitneien Idoni. y • 

-î ■ ■. ■.■•. ■. . 

, .* •■r ^ m . • • -J. 

£ilOXf 1 dépOM le oiuqv« et le'numeaa qae le* iiobi** véniti.aai' • 

' poettient ,enjjüblle. n eut «nÎTi par fan dua\e*t{que. . 


,LioNj. •• 

•••' • . -i' î • *. 'v'K*" ■ . 

dx Vais me- reposé!', vraiment fatigué ^ cef te' fête, ^ 
la pl^brilfante ^ue pous ay^ons vue depuis phisieurs 
.mois; et pourtant sais pqutqiiot eRe. n’a pü me 
^distraire. Je'senbaissur nfcU cœur 'un -poids doidou- 
• reu»; au nwirieDt-ié plus gai de da dan^,_-quokpië 
lnea:régarda M 'rancontPassent avec ceux dê l’objet de 
uion' anjiour , :et que' -ma inàin pressât 'la si^nç',- jV 
étms eù^'e accablé j^mori sang se glapit dans mes 
veinés , et inp^front étaif Inoticfé d’une sueefr coninié 
«elle de là radVtd’esSayâis vaineinent de batinir loin 
^tnoi cettè^pensée triste.;..." au milieu de:^ a'c^bitls 
' d’une^muaiq^im mAdiéuaé(.'un son funèbre parvenait 
a mon oreille', coftlpie le'mitrniufe tointarfi qûe font, 
entendre pendant -k-nuit les 0»ts de l’Aikiàtiqué' e'n 
luttant contre le rivage dti-Lido.‘ l’ai quitté’ la fâte 
avant qh’elk terminée ^ et je viens dmnaiidèr à ma 
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ooucho l’oulili , ou <les idées plus tranquiUl^... An- 
tonio’, prends mon masque et mon manteau,et 'ali- 
lumela lampe de^ma chambre. 

• ■ ■ AlTT OKl O. . * 

* . I 

()ui , monseigoeur. Ne Commandez-vous aucun ra- 
ifràîchissement? ’ • ^ , 

> . LfONl. - ^ 

• Non , je né demande que le soimneil , qui ne peut 
se commander.-:... Espérons -le du moins, quoique 
l’inquiétude agite mon sein (Ainonro»ort) : je viis es- 
sayer si l’air ne'le calmera pas. C’est une belle nuit! 
le vent orageux qui venait du Ijevant s’est retiré dans 
sa grotte humide, et la lune brille dans les deux. 
('Liqai 'va an pbor A «n balcon oavm. ) QuClle tCanquilKtél quel • 
eontéaate avec le lieu ■ que je viens de quitter! où de 
grandes' torches et la lueur plus pâle des lampes ré- 
. ^pandent sur l’-obscurilé qui règne dans de vastes Çl ^ 
• sombres galeries une masse éblouissante de lumières 
artificielles qui denture la forme de tous les objet.s 
qu’elh» découvrent-.. C’est là qu’essayant de rappelée 
le passé irrévocable , après avoir tout ftiit poiir ejtt\ 
prunter à 'la toilette les couleurs de son printemps, 
devant -la glace trop fidèle , la femme flétrie’ par les 
années arrive brillante de parurej oubliant son âge, 
et se fiant à eette fausse clarté qui trompe ceux qu’elle 
éclaire elle croit que Ites antres l’oublient , et n’eàt 
qu’un objet de dérision. C’est là que la jeunèsse , qui 
n’a pas besoin de ces vains atours et qui n’y songe 
pas , vient si^crifier sa fraîcheur, sa santé et ses appas , • 
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orgueil de son époux, dansd’air malsain. qu’on respire 
àd milieu d’un groupe ^ joyeux conviés. Elle vient 
consumer les. heures destinées au repos ,• croit que 
c’eât là le pkisir, èt attend que l’jiurore Iwille sur ses 
joues pAies et ses yeux éteints qui ne devraient avoir 
cèt aspect qu’après maintes années. La. musique', le 
banqllet et les coupes remplies de Vins...... les guir- 
landes , les deurtr, le parfum des roses.., les diarpants 

des parures et les- yeux plus brillants encore les 

bras d’albâtre , les cheveux noirs comme le jais...., les 
bracelets, les seins semblables au plumage du cygne, 
les colliers qui paraissaient formés de tous les tré- 
sors . de l’Inde' « mais qui éblouissaient moins que 
la gorge qu’ils ornaient de leurs cercles..^- les. robes 
transparentes flottant comme les légers nuages qu» . < 
parcourent l’azur, ciet; les pieds agiles cominé- 
ceux des sylphes , dont la forme gracieuse faisait 
deviner la symétrie secrète d’un corps qui se terminait 
si bien.’.... tputes les illusions de cette fête splendide, 
sés énehantements réels et apparents^'.., l’art , la na- 
ture, qui s’offraient’à mea regards ravis de -tant de 
beautés, comme le mirage trompeur. des sables de 
l’Arabie , qui pfésente à la soif abusée du pèlerin l’a.s- 
•pect d'un lac limpjdev.... tout a disparu, ' Je .ne vo/s 
plus autour de nlô^ue Jes ondes et les étoile*.— des 
mondes lumineux réâéciiis dans l’Océan ,, spectacle 
préférable à celui des torches que reflète -une glace 
fastueuse! Leroi des, éléments,* qui est à l’espace ce 
que 1 Océan est à la terre, nous couvre de son vaste 
dais d.’a/,ar , '.parfumé des premières! émapatiofis du. 

Byro».— 7b/w<? IP\ ' i4' 



JfO üfAHrNO falif.ru. 

printemps.' !un« parcourt' sa foute céleste et ar- 
gente. de molle clarté ces monuments superbes et 

cés palâit entourés par la mer , dont les colonnes de 
porphyre et les riches frontons, ornés des marbres 
compiis à VOrient , sont comme des autels placés le 
long du canal et sortent du sein des eat/x , semblables 
à des trophées glorieux et non moins étrange «{lie 
ces’ géants de l'arcliitectm^! , les monuments mysté- 
rieux qui , dans les plaines de l’Égypte , rappellent des 
temps qui n’ont point d’autres annales. 'Tout est 
cahne..— .On n’entend aucun son qui ne soit harmo- 
nieux ; et tout çe qui se meut , d’âceord avec la nuit, 
glisse comme nn esprit ‘aérien.. Je distingue lé. son 
d’une guitare , qu’un amant , oubliant le sOmmeil , va 
pincer sous le balcon de sa maîtresse; non moins vigi- 
lante que lui, elle ouvre avec p^caution sa croisée 
pour lui montrer qu'il est entendu ; son cœur frémit 
comme la corde harmonieuse ü la vue de' cette main 
délicàte.,'belle comme ün rayon de la lune dont elle 
semhlç faire partie ; elle tremble en violant la défense 
de sa mère. Plus loin la rame agite les flots et en 
fait jafllir un éclair phosphorique , qui se confond 
avec la lumière rapide des gondoles qu’on voit glisser 
sur l’onde. Je reconnais le chant des gondoliers qui 
se ré^iondeut en cliœur en’ alter^pt vers par veT^ 
Une 'ombre obscurcit ÿar intervalles le Rialto,'’Ie faite 
brûlant d’un palais du le sommet conique d*un obé- 
Hsque.'Tels sont les seuls objets qui dominent Venise; 
lois sont les seuls bruits qui se font entendre dant 
cette cité, fiilc.de' POcéan et reine de là terre. -Qu’elle 
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est douce cette heure <fe.»iiejioe l O noitlje te remer- 
cie l-'tv a» banni de mou cçcur ies 'àffi-eux -pi;es$Bnti- 
menU<]ue je n’ayais pu dissiper au nüKeu d’une fête. 
Je vais , m’étendre sur. ma couche avej^ le bienfait de. 
ta itaisiblô influepce...,. Cependant, je l’avoue,, q’estv 
faire iiyùre au. sublime spéctade que tu m’offres, que 
de i’bublier dans le soqimed. (Oo tappt en dcbon.^jÉcDU- 
tont..;.. que^ est ce brûit?..;. Qui peut venir à esftè 
heure ? 

* - , . ^ ^ Antonio ' 

^ ■ . * ' ,s ■ . ' N . . 

A N ton I O. 

Seigneur', un homme qui dit avoir une affaire près- ■ 
sée ,‘ vous conjure de le faire introduire devant .vous. 


■ ■■ ^ ..'UIOWI.' 

Est-ce un étran^r ? ' * 

• AWTONld'. 




^n'vi^ge es^ caché dans, son manteau, mais il 
nt’a sèiuhjé fjlue^ sa démarche d sa’ voix lii’éiaiént 
cpimuès. Je lii} ai demandé, son nom; mais il he'vpd- 
dralt le .dire qu’à vous;" il vous supplie insta'mmént 
de .lui permettre de-votts''parler. 


W., ‘ 


L 1 O N I 


Ü' ' 


» 


''Cet homtné! I’||rure à laquelle il se préseote,^ tout 
exeite^^es soupçonsi cependant- le p«rif n’est '.pas 
i^nd. Ce n’ést paè dads leurs .ouièens^cpie les tieÙe» 
vénitiens sont pnigpardés ; toutefois , quoique je ne 
sacée’pas, a^ir d’eiinemi à Yenise,.il séra pmdent 
d’user de préeatition. 1^ le entrer et TOtiré-tot ; niàV ' 

. i4. • . 


mariivo falitbu.- • . 

■A{)peHe aiwsitôt. quel(|8es-una dfstes compagnoûs , <Jui 
se tieiMient près d’ici...- Quel peut être ce> homme? 

(-Anlonio «ort et tenu» >ï« Bertriin etivtlopjié de >od ' 

- ^ ' w ’ BÇRTRAM. ' 

.Seigneur Lioni , nous n avons pas de temps a per- 
dre, ni vous ni moU;... ' Faites sortir ce .domestique ; 
je veux vous entretenir' en particulier. ' ^ 

LlONl. , 

Il me semble. que c’est la voix de Bertram.... Sors, 
Antonio. ( Anjonio «jrt.) Maintenant , etranger, que vou- 
lez- TOUS de moi à une telle heure ? 

V ' • - - • ; ^Bertram âe 

• BERTR AM. 

Une faveur, mon noble patron ; vous en avez ac- 
cordé beaucoup à votre pauvre client; ajoutez -en 
encore une pour rendre Bertçam heureux. 


LIOM. . • 

Depuis l’enfance tu m'as connu toujours prêt à te 
servir pour ton avancement dans tous les emplois qui 
conviennent à un homme de ta classe; je te promet- 
trais ‘d’accéder à ta demande , avant de la connaître , 
si l’heure qu’il est, ta démarché et cet étrange préam- 
bule ne me faisaient soupçonner <jue ta visite a ‘un 

but secret..;., mais parle. Qu’est-il arrivé quelque 

lùmülto imprévp? S’agit-U d’un excès de vjri, d’uüe 
querelle Ou d’ûn eoup de stylet? choses i^i arrivent 
tous les jours..... pourvu que tu n’aies point versé de 
sang patricien , je te garantis ta sûi^té; mais alors H 
faut fuir , car les amis et les parènts , dans'ie premier 
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eitiportewéQt d6 la vengeance sont plus- à eraiudre à 
Venise <{ue les lois. ' - 

- B EH TR AM. ’ • 

. ■ . . ■«Sà.-- 

Seigneur, je. voua Feme'rde^.mfîs..^ ' ' 

' . . t.ioKf. • , ; .• 

... . 4 , ^ ^ . 

Mais quoi donc ! aufs^is-tû leTO une main té^raire 
s’uf ipa iitierobrè'de. notre qrdTé?Si cekcêsV, pai^^fâs.... 
et ne Favoüe pas. Je ne voudrais point fa mort.. .. mais 
je ne pourrai plus te sauver.-!... Celui -qtii à^H|>anda 
le sang d’ùn' liatricien :• 

• ' ■ ■ BE RTRAM." ‘ ‘ ' " - ' • 

Je viens pour sauver le sang patricien et non pour 
le répandre. Et je dois me Jiâtèr..... i^^que mmutc' 
vaut là vie d’un homme; car Je' temps à thaç^ sa 
ËtUE tardive pour une épée à déôx tra^banU., ét au 
lieu de sablé il va prendre ,Ia pôpdre^ès tombeaux • 
pdlir remplir son sablier !„., Né sors ^s demain de 
ton palais. - '/ • , . 


LJOlti.' 




Pourquoi ? (^e*'veut dire' cette menace. '''■ I ' : 


. BRR-TR AM. 


N’en cherche pas Ja' tigni%ption !'-||^ seuiemeat 
ce que je te conjure de faire...,. Ne sprs point, quelque 
bruit 1||||le tu entendes^ quand bien nstlme le tumulte 
d’nné foyle rassemblée. ...Hes cris, des féqunes iÿ les 
gémissements des en&nts.....' la voix amufanje des 
hommes.... le choc des arrhes...*, le roulement du tam- 
bour , l*aigrè tr0mpetf^||^ l’atBain sonore des cloches 


Ul4 ' M AKINW-FAL11S*(J> 

t’atioo^jeraæat une .grande al«nne! ne . aors - poioit 
-cpe lë tocsin n’ait cessé , et .même alors attends motr 
, retour. ■ • ' ' ..... 

LION I. ■ * 

O t ... V- I • 

, Encore une fois qu’estnie que cela veut dire? 
BF.RTRA.H. 

Je te répéterai de ne point le demander. Au nom 
* ». 

(le tout ce que tu as de cher dans le ciel et sur lac 

• terre. par les âmes de tes augustes' ancêtres, par ‘ 

ton espoir de rivaliser avec eux et de laisser des des-, 
cendants dignes de toi et de ta race , par tous tes plus 
.heureux souvenirs..... par tout ce que tu as à craindre 
dans ht vie par tous les bienfaits que je te' dois, et 

, que je voudrais reconnaître par des bienfaits phis’ 

grunds demtnire dans ton palais,.... Si tu me crois, 

confie ton salut a tes dieux domestiques et à mon 
avis.’.... sinon tu es perdu. . ‘ ^ . ^ 

t lO N I. . • 

'Je suis déjà confondu de surprise.... Sans doute ta 
es dans le délire! qu’ai-je à redouter?.... Quels wnt 
'mes ennemis?.... Ou si j’en ai, pourquoi es-tu ligué 

• avec eux, toi?.... Ou si tu es ligné avec eux, pourquoi 
' viens-tu m’a>iertir'à c^tte heure et pas' plus tôt ? 

. , BeRTR A.M. ■ • 

C’est à quoi jé ne puis répopdre....'. Veux-^ âirtir 
•'hialfrfé Cet avis fidèle?.... ' ' 

. ' ' ... I.IONI.'' . 

. . * ^ * * # . * • ' . ‘r". . 

■ ' Je.nc suis pas né'pnur -m^ peur, d’une, vaine tne- 
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nàcc dont j’ignope la cftuse. A l’heure du conseil, je 
ne. serai pas^ çoiupté parmj les absents. . • , 

Né parle point airi8i..w. Pour la deqiière es'tu 
décidé à sortir? ‘ ‘ ‘ 

' ■ . . . ■ • -Éiowi. ■ • ’ ■ ‘ . 

• Oui..'... ït il' n’est'rièn ^ui puisse infe^ em^echér. 

' ' ' beRtram. ^ 

le ciel ait donc pidé de ton âmeL^t^pbl. ! 

' .. (U se prêpnre à s’ei» slle».) 

LÏOWJ. I. ’ 

Arrête quelque , chose de plus que ma propaé 

sûreté m’oblige à te rappeler..... Nous Re' devons . pas 
' nous séparer ainsi : Bertraro v''>l y R l^ig-temps que 
je te connais. , ■ ' t 

.• . ‘ BERTRÀM. ..i,,-.:* 

Depuis mon âge le pjuâ. tendre, seigneur, vous 
avez été mon protecteur. Nous avons joué'eT^qnible 
aux jours de l’enfance iqsOnciante. Alor^ la ^blessé 
oablie son rang, ou plutôt rien .encore ne loi en a 
appris Jes froide prérogatives. Nous ayons souvent 
mêlé nos jeux , nos sourires , nos larmes.' Mon père^ 
était le client, du vôtre , et moi le frère nourricier de 
son fils. Des années nous ont vus heureux et tendre- 
ment ünis ! Oh ! Dieu ! quelle différence entre.ce tem^is 
et le tenqis présent. . ;‘i 

, . ^ . . 'LION I. . , 

Rertram , c’est toi qui l’as oublié. ■ -■ 


Di9iîi.c.6d 4_>y CjOO^Ic 


« 


MABiaO KALI^ttO. 

» 

" ‘ .s • BfiRJiRilJM. , r: . 

^■pîi aujourdliui , ni jâoials. Quelque ehd$e 'qui fût 
arrivé, j’aurais voulu te Sauyer. Quand nous fûmes 
parvenus à l’àge viril , et que ta naissance t’eUt dévoué 
auv soins de i’etat, Rertram , né dans un xan^ plus 
humble, et condamne aux travaux plus hiimbl^ de 
.son rang, l^rtram ne fut point abandonné par toi ; 
si ma fortune n’u pa.s monté plus haut, ce n’est point 
Kl fant^ddicelin qui plusieurs fois vint généreusement ' 
à moasècoursiel fut inoit appui lorsque j’eus àlutler 
contre le torrent des circonstances qui entraînent 
rhoiniiie trop faible', jamais un sang noble ne coula 
rians un eiciip plus noble que le tien; tu l’as projivé 
•au pauvre' plébéien. Pourquoi tes collègues |es séna* 
leurs ne le res'semblentjils pas? 

, L I O.K r.‘ 

f ■ , , . _ > 

lAftniàent , qu’as.-tu à dire contré, Je sénat ? 

B ËR tR A.M. 

^ Rwa. • ■ ' . 

■ LlÔNI. • ' ' • 

Je sais qu'il est des esprits chagrins ét des agita- 
. leurs 'qui murmurent tout bas leurs phrases sédi- 
vtieûses, se tiennent cachés dans des lieux retirés , ét 
ne .sortent que ta nuit, enveloppés de léurs man- 
teaux ppur tioiis maudire dans l’ombre; ce sont des 
soldats déserteurs, des mécontents amis du désordre, 

s . . 

et des débauchés sans espoir; qui clabaudent dans 
les tavernes. Toi , Bertram , tu .ne fréquentes pa&ces 
gcns-là..... Il est vrai que depuis quelque temps je t’ai 
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perdu de viie ; mais tu étais habitué à une vie sobre ; 
tu ne te lims qu’ayec ^’honôêtes amis , ton visage 
avftît toujours .un air de gaieté. Que t’est-il arrivé ? 
tes yeux creux , tes joues pâtes et tes gestesÿinquié- 
tude *, tout annonce que ta douleiu* , la honte' et la 
donsciénce se disputent ton coeiut ' 

■ ’ * • X, 

• B.ÉRTR AM.. • g . ’ 

■M * 

Que la honte et la douleur tombent soiy^tTran- 
nie maudite qui corrompt jusqu’à l’air df^|pise et 
fait délirer 1 m hommes, comme la peste trewie par 

des accès de fureur les dernières heures du moribond ! 

- # 

\ • t-lOWI. ■■ i' 

Des traîtres ont essayé de te gagner , Bertrain ; ce 
n’est pas là ton ancien làngage'ni tes propres pen- 
sées^ ^elque misérable t’a communiqué. ses mécom 
tentements; mais il ne faut pas que je te laisSe égarer 
ainsi; ta fus bon et tendre ; tu n’es pas fàit'pcyur Je» 
lâches àctions auxquelles la trainson et le. vigp 
draient te pousser. Avoue-moi tout..... fie-toi à rooi,.T.. 

tu connais mon caractère ' qu’avez - vo'us donc ré- 

mIu, toi et tes associés, qui doive m'eropécher , inOi 
ton ami , le seul fils.de l’ami de ton père..... Ah'l notre'i 
amitié est un héritage, que nous sommes tenus de lé- 
.guer à nos enfants, tel que nous l’avons reçu eu aug- 
menté qu’âvez-vous donc résolu,, te dis -je, qui 

puisse te rendre un homme dangereux pour moi , et 
me faire garder ma maison comme une femme ma- 
lade? / 


• i ■ 


a (8 , mardi O F Al.tÉRU. 

BÉRTRAM. ‘ • • 

‘ '•Non, ceSse de nie questionner , il faut que je 
sorte...'.'., ■ 

' 1' ■ • ' LIOM. "■ ’ , • • 

' Et nioi que' je sois égorgé!...,. Parle, n'eSt-ce pas 
ce que tu disais, mon cher Bertraihi* 

* BERTRAM. 

Qui parle de meurtre !.h.’. Qu’ai - je dit qui pût 

vous faire croire au* meurtre ! C’est fkua, je n’ai 

point dit cela. - . . • ' 

• • ■ Liorii. ' ' • 

^ \ 

Tu ne l’as point dit; mais ton œil (arouphe, que 
> j’ai peine à reconnaître, tant il est cl^ange, a le .re- 
gard sinisitre du meurtrier.,... Si c’est de ina vie qu’il 

s’agit, prends-là je suis sans armes..... et pars.'....' 

je ne voudrais point devoir la vie à là capricieuse 
pitié d’un homnie.tpi que toi et de ceùx qui t’ont en- 
Vôlé parmi eux. ' \ .*■ 

i ' ^ ^ \ * 

; * ” BERTRAM. 

t- t ' ' 

Plutôt que de verser ton sang , je risque le mien ; 
plutôt que d’offenser un seul dp tps cheveux , je n^ets 
en péril mille têtes dont quelques-unes sont aussi 
nobles et plus nobles que la tienne'. 

. ■ LIONI. • ■ . . 

Oui ; en est-il ainsi ? excuse-moi , Bertram , je ne 
suis pas digne d'être seul mis à part dans des héca- 
tombes aussi illustres Qui sont-ils ceux qui ^ont 

en danger , et ceux qui le causent ? 


•A' 
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ACT,£ QUATMIE«£., . ' , UJ9 

berïram. '. * 

Veois^’et tous ceux qu elle renferme dans ses murs 
sont divisés comme; les fib d’une uiême maison, et 
périront demain au Hever du jour. • . > 

Encore des mystères, tet des mystères terribles! 
mais maintenant , ou toi , ou moi , ou tous deux peut-' 
être, nous sommes sur Iç bord de^l’abyme....» Parle 
ffaH‘-‘lien)ent : ' tu consérves vie’et tu ac(|^iers de' 
la gloire; car il est plus honoràble de sauver qued’é-' - 

gorger dans'' les, ténèbres Fi donc! Bertràml'ce 

n’est point là une perfidie digne dé toi !■ Que fe- 
rais-tn envoyant porter au bout d’une lance, devant 
lè petiple saisi d’horreur, la tête de celui dont le* 
cœur, te (ut toujours ouvert? tel sera mon sort ; càr 
je jute ici 'que.de quelque péril qüe tu me menaces , , 

je sortirai de' mon palais^ à moinS-'que tu ne m'ap- 
prennes la cause et les conséquences de ce qui f à- . 
mène ici. • ■ . . à' 

- BCRTRXM. iBL'* ‘jfiV ^ • 

, ‘ 

N’est-il donc aucun moyen de te sauver? Les heures 
volent et tu es perdu!.... Toi mon sejal bienfaiteur! 

Le seul ami. qui me fut fidèle dans toutes les Ciroon- 
stajaoes! cependant ne. fais pas un traître, de moi.! 

laisse-moi le sauver.;... mais épargne mon honneur ! 

e 

LIONI. 

L’bqnneur, peukil exister dans une ligue de mem;- 
Iriqrs? Qui sont les véritables traîtres? ceux qui tré- 
liisseut l’état. . • • ' . . 


y- 
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'220 . MilHIKt» I'ALIAr'U. _ . ’ ■ 

BEItTRAM. ^ 

* ^ * • ' I » ■ 

lJh« ligue est un contrat qui lie-' d’autant plus tes 
cœür; sincères , que ieurs paroles doivent tenir lieu 
de loi. Je sens qu’il n’est pas de traîtré comoiè celui V’î 
dont la trahison domestique enrohcé le poignard dans 
k cœur. qui, se reposait sur sa. foi. . .• . 

ciOHi. • ■■■ • . ' 

Et qui enfoncera le poignard dans le mien? ' 

BER TRAM. ' 

« . ’ • • * • 

. Ce ne sera pas moi J’aurais pu résoudre mon 

àme à tout , excepté à cela. Tu ne dois pas mourir. ' 

Vois combien ta vie m’est phère, puisque je risque la 
vie de tant d’hommes , et bien plus que la vie , ta li' 
berté des générations futures pour n’être pas ton as- 
sassin , comme tu n’as pas craint de m’appeler..... . ‘ 
Encore une fois , je t’en conjure, ne pas^pas le: seuil 
. de ta porte. ^ 

. LIONI. . . 

Non , non..... Je sors à l’instant même. . ' • ' 

. . - BERTRAM.' ‘ ^ ■ 

. Ëh bien ! périsse Venise plutôt que mon ami ! Je 
vais révéler Faire tomber dans un piège tra- 

hir • immoler.. fJ. Oh! quel homme' infâme je vais 

decvriir^ur toi ! ' . ' ' ' 

LIONI. 

Dis plutôt que tu. vas être le sauveur de 'ton ami 
et de l’état!.... Parle, n’hésite plus..... Toutes les‘ ré- 
compenses, tous les gages qui gàrantiroht ta sûreté 
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..te ^ont "offerts Je te promets toui les trésoft que 

la ir^ubKquè accole Vses plus dignes citoyens..... 
.bien plus, la noblesse mêrae.~.,.‘, ‘Je ne te* demande 


.j^ien plà 
qqe d’être sincèrë et repénlant; 

.• BEÂTIticlf. 




Je yiens d’y réfléchir : .cela né .peut êtue...;. Je 

't’aiipe, ^,le sais Ma^ préseqc*' fci en est _une 

preuve évidente , qüotque ce soit la^iderhière^ raais 
ayant Jerapli mon devoir aupi^ de toi , je dois main- 
tenant être tout ent\|^ à me patrie ! Âdmu!.... Nous, 
ne nous verrons plus dans ce monde \^dieu! ' ■ 

Lioiri. . 

Hola!.... ÂAitonio !.... Pedro lepes vot^ ..à la 
portew.. que personne .ne passe; arr.êtez -cet homiw. 

^ Àntoiw et d'ntrM domutUiau «nnéi çnireQt M •finsaeiu Bonttn 

(• Lioiti domina*. ) Prenez-garde qu’on ne lui fasse .au- 
cun mal, apportez-moi moii épée et mon manteau, 
mettez quatre rames à la gôndOle,.... .qu’on Se dépêche, 

( 4tiù>Mo ^-> Nous irons Griovanni; Gràdenif^o , 
.et nous efi«à*rans.ckeTê!mr Wai^ <flfnaro.-...,. Ne 
crains rien, Béitram, cette tiécessairç.est 
pour ta sûreté aiitant que ngp<!i| pB Î& 4 |ÎTétat. 

jOû veui-tu conduire ^ prisonnier?*;' 
cipn I. 

* ■ < ’ * 
D’ahojrd au consml des Dut et dé* là éhez le 


BUT R AI». 


Chez le. Dbge ! 
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MAK-IWO FALltRO. 

* . ■ . lIOM. 

Sans doute.. ... ,N’est-iI pas le. chef de let^t ? 

. 8ERTR AM. • • . ’ . 

Demaio matin peut-être. . . 

, norn. - ^ 

■ ‘ Que veux - tu dire?.... Mais nous le sauroi^s tout à 

l’hçhre. • . 

BERTRAM. ^ . 

En es-tu sûr ? ‘ 

if' LIONI. 

Aussi sûr que je puis l’être en espérant que tous 

les moyens de douceur suffiront pour me l’apprendre; 
mais s'ils échouent , tu connais les Dix et leur tri- 
.bunal, eftu sais que Saint-Marc a de* cachots; et 
ces cachots des tortures. 

* ’f “ . 

BKilTR AJ«. . » V 

Einploie-les avant l’aurore qui va luire...^. Encore 
quelques moments , et tu périras de la mort que tu 
me réserves. ■ - 

Antooio rentre. ) 

: . . ^ ANTOIVÏO. 

I.a gondole est prête, seigneur; on vous atten^. 
LIONI. 

Faites attention au prisonnier..... Bertram , nous 
ratsoniierons ensemble en allant au palais du sage 
Gradenigo. . 

, . ( Il» MUtem. ) 


.*N 
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âCTE Qir&.TRIÀHH. 

SCÈNE IL 

( Le p^Uis dui»L -r-j- Ap^rt«D(at du D«ge.) 


aï3 


. lÆ DO,GE et son neveu BERTÜCCIO FALIERC). . 


• ■ LE DOC£. .. 

y* ' 


Tous les gens de no^e maison ^sônt 46 rassembles? 


. • BEfiTUCCIO FALIERO. 

lis sont prêts et attendent îxnpàtiemnient'ê signai 
ail* alentours de nôtre palais dé'lwm-PoIb^Je 'viens 

■f vos derniers 'ordres. ' ' 


preiid^'' 


LE DOGE. 


Il eût été heureux d’avoir le, temps de convoquer 
un plus grand pôinbre de nos vassatu( de mon ,;riel 
de Val-di-.5ïarino mais c’est trop ta^. ' ,, 

’ BERTUCClO FaLlERO. . 




m 


. il me semble, seigneor, que les choses vout'inièùx 
.comme elles.sont ; J’augrôentation subittU du nombre 
de nos getis aurait éveillé le soupçon t.qiioique vail- 
lants et fîdètes; les vassaux de canton sont trop ' 
grossiers -et trop querelleurs pour, conserver ' long- 
temps la difcipline secrète, nécessaire dans une telle 
entreprise, jusqu’à <co que nos ennélhis' soient atta- ;• 
(J liés. ‘ 


'■"fÜ- 




1 


. ;V. 




■ 


M 
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LE OOGE. 

Oui; mais iBrsqu’une fois le signal est- donné, voilà 
les hommes qu'il faut ; ces esclaves de Venise oiit , 
touSjleufs considératipnif particulières, leurs préven- 
tions pour ou contre tel noble , qui peuvent les faire 
aller trop loin ou excifcr en eiix une imprudente et 
folle pitié; les fidèles serfs de fnon comté de Val-di- 
Marino exécuteraient les ordres de leiïr seigneur sans 
traverser sa vengeance par leurs affections et letirs 
inimitiés jiarticulières. I^s B^|fcello et les Comaro" 
sont les mêmes hommes pour eux ; ils ne font au- 
cune dififiérencç. entrp un Gradetiigo et un Forcari ; 
ils ne sopt pas accoxitumés à tressaillir en entendant 
prononcer ces noms, ni à fléchir le genou devant un. 
'^énat. Un chef armé est leur souverain , et Ol>n un 
noble vêtu d’hermine. 

' .. • pEHTDCCIO FALtERO.-. • 

"Nous sommes -assez nombreux; et quant aux dh^ 
positions de nos clients contre le sénat, j’en réponds. 

LE OOGE. ‘ 

EH bien, le sort en est jeté Mais, quand il Va- 

git d’un service militaire sur le diamp de bataillp , 
pàrlez-moi de mes vassaux. Ils éclaircirent les rangs 
des Htms , lorsque , nos pâles citoyens se réfugiaient’ 
sous leurs tentes et tremblaient aux sons de victoire 
de leurs, propres trompettes. Si nous ne trouvons 
qu’ime faible réttstance , tu verras ces citadine trans- 
formés en lioïK. comme leur étendard : mais, s’il y a 


*■' 


.beaucoup à" faire , tu regretteras, comine moi , de n*a-- 
Toif pas derrière nous une troupe de braves vassaïu. 

.. BERTUCCU) FAL>£R0- 


Puisque, c’est- |à_ votre p«ns^, je dois ni’étonnêr . 
que Ivous ayez sitôt résolu de frappçr lé coup* défclsif. • 

• ' • ’■ LP DOGE. 

■ De tels «Mips -doivent être . frappés soudainement 
ou janiais.,Lorstjue j’eus dompté le faux remords qui 
agitait mon coéuiVetfrHt taire le souvenir du passé, 
je fiis ré^lu à frapjlÉ^ d’abord de peur de céder de 
nouveau à de pareilles émotions, et ensuite parce 
que, de tous ces hommes , il ù’y a qu’Isra^il Phi- 
lippe Calendaroï dont le coiu'ageket la fovvme sont 
.connus. Le jour.de demain, pourrait 'trouver ‘ pariàii 
eiix un traître qui nous perdît, comme le jour d’hier- ' 
en a trouvé mille prêts h immoler’ le s^ar » mais ;. 

.une fois engagés dans le carnage av«« leur» glaives •. 
sanglants à ja main’^ 'ilsik- poursuivront pour leur ^ 
propre siïk;eté. QtTiU donnent seulement le premier ‘ , 
•eoüpt et le seul , inet in et de Caïn, qui' est toujours 
caché dans le cœur des hommes , quoique kscircon- 
stances paissent l’endormir,- l’instinct seul les.- pous- 
sera «U edrhage comme des loups. La^yue du sang - , 

augmente pour le peuple la soif da sang,.qoomie la . ' 
première coitpe de^vin conduit aux longues -déhaù- 
ches. Il sera plùS''dif!k;ile de les arrêter que de des 
exciter quand une .fois ils auront commeneé;.n!HÛ6. . 
jusque-là un mot , une ombre, sontlÉipables deVei^i 
verser toute leur résolution, La nuit est-èlle avancée ? 

Bytiotf. — Tome ‘ 
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• H/UllNO FALIi;<(0. 


BÇRTUCCtO. FALlïflO. 

lÀ* jour ne-<lrtù pas tarder à poiruliV. ' _ 

LE noG E. ■ • ' ■ . ' ■ . . 

. . Alors il est temps de soniKÏr la cloclie. Nos iioiimiés 

sfJnt-ils à leur poste. ? ’ ’ ' , - ■ ' 

bEhtijccio faliero. . 

Iis doivent y t*tre ; mais ils onj ordre de ne rien 
faire que je ne leur aie transmis vOs ordres. 

, . L E n o'g e. . 

C'est bien Le matin, tardera-tril long-temps à ■ 
éteimire les feux de ces étoiles -qui scintillent .encore 
à' là voûte des cieux? Je suis calme et résolu : üeffort ’ 
qufe m’a coûté la décision que j’ai prise de purifier 
la léjntblique par le feu, cet effort même m’a rendu 
toute la fermeté de mon ame. J’ai pleucé, j’ai tnendilé .' ' 
à la pensée de oc terrible devoir ; mais maintenant j'ai 
mis de côté foute passion inutile, et je regarde fixo- *' 
ment Ja tempête qui s’approche comme le pilote d’un ’ • 
vaisseau amiral : cependant (pourras -tu le croire,- 
mon neveu ?) il m’en a plus coûté qu’à l’approche 
d*îm Combat où il s’agissait du, sort des natioos, et ' 
lorsque j’étais à la tête d’une armée dont des itiilliers 
de soldats étaient dévoués à une mort certaine..,,'.. 

Oui , pour verser le sâng corrompu de quelques des- 
, potes , il in’en a plus coûté de me résoudre à une en- 
treprise comme celle qui rendit Timoléon immortel , 
que d’envisagf^r les traVaut et les périls d’une yie de 
.'combats.. 
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. BÎRTUCC40 FàLlERü.' ■ ;7' ■. .-t.' . 

Je «le rejbuis de Toir que. votre sages^ est parvenue . 


à 'dompter la’ furéur- qui vous agitait sr*crueÛemént* 
avant que vous fussiez résplur ' 
c ■ • xe rToGfe. 1 ’ ' ' 

J’ai toujours bté le iiiême» Dans la prënüèrbqiÉnsre 
d’urie grande entreprise, j’étais en proie' à Pagitaliouj ;• .. 

et la passion l’emportait sur tout : mais au moment * 
âe l’aètion j’étais aussi calme que les morts étcndûÿ''' < 
autour de moi. C’est. jçe qu’ils n’ignoraient pas, ceux' 
qui m’ont fait ce que" je suis ; et ils se fiaient à; l’em^ • 
pire que je' conservais sur mon ressentiments 'quand 
ses prémiers transports étaient passés :• mais ils.n’ont • 

.pas réfléchi qu’il 'est xles choses qui font de la Ven- 
geance une vertii par réflexion , et non une impulsion 
aveugle de la colère. Si les lois dorment , la justice 
veille J les âmes outragées donnent ^sôtivent un droit . • 
puliljç à' leur injure partîculièré et" justifient leur aC; 
tion à leurs. propres yeiix..... U me semble que lé jour^ 
va paraître t h’est-il pas vrai?.... Regarde, .tes yéu\ . • 

Ile sont pas. comine -les miens, affaiblis par rUge . 

l’air respire la fraîcheur matinale , et il me semble 
voir la mer blanchir à tra'vers ce balcon. . • 

. BERrÙCCIO FÀtlERO. " f ' ' 

'. '. " ^ t; ' / • ■ • 

Qui 1 , l’aurore commenee à colorer, l’horizon. . . j 

*;.% t-E DOGE..-. ' , ! .■•i-. • | 

• :>'Pars dono...'.. v'a faire-sonner le ^nal sans délais 
et au premier coup .de la cloche y i^che sur le pav'* 
lais avec tous les oliepts de notre maison...... C’esf icf " • ‘ ’. 

VtS.. '’- 
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■ .¥ABirfo faliero; ' • • . 
que je t’attends.^. , . . ' Les Seize et leurs compagnie» 
s'avanceront au ot^me moment en coloones< sépa- 
rées..... songe à prendre ton posta à.la grande porte*, 
je ne veux livrer' les Dix qu’à'nous-mêfQes ; que lés 
aiitres, la populace patricienne , soient abandonnés à 
l’épée 'plus indifférente de ceux qui sont lignés avec 
nous., Souviens- toi que le cri’ de guerre est Sàipt- 
Marc! Les. Génois arrivent. . . .. aux armes! Saint--, 
^rc et’ la liberté 11 . ,. Maintenant-.... il est teinpi 
d’agir. . . ■* 

BEUTtiCetO FALIERO. , , ,, 

■ Adieu donc , mon oncle ; nous nous reverrons soUs 
les auspices de la liberté et d’une souveraineté vérj-' .- 
table , ou nous ne nous reverrons plus: ■ ’ / ' j . 

- • LE. DOGE. ' ! 

Viens ici , mon cher Bertucciô émbrassdns- 

nbiïs Hâte - toi’, 'car le jour va luire Envoie- 

^liioi un messager pour me dire comment tout vaV 
quand tu auras rejoint nos 'troupes; et alors que le ' 
totsin sonne du haut dé la tour de Saint-Marc. 

( .Bertucciô FalÎCTo »4)rt. ) '* 

. • . * • ■ * LK DOGE ieol. ' ^ - 

*' Il est parti , et chacun de ses pas décide d’une vie..... 
C'en est fait. Maintenant l’ange destructeur plane sur 
Venise et s’arrête avant de verser l’urne fatale, comme 
l’aigle considère sa proie , et , suspendu au milieu des 
airs , fait cesser un moment le 'mouvement de ses ailes 
pour fondre td& à coup sur la terre avec sa serre , 
impitoyable..... -O jour qui viens si lentement éclairer 
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les flou! hàte> toV...» accours. Je ne voudrais point'"- 
frapper dans les trâèbres ; je veux pouVoir guider tous 
les coups.' Et vous, vagues azurées, je vous ai yues^' 
rougres du saqgdes Génois, des Sarrazitis et des. Huns, 
avec lequel se confondait celui de Venise * Xnâis de ’ ' 
Venise triomphante. ‘'Aujourd’hui point de mélange 
dans le sâng qui va vous coloi^r'de nouveau! celui* 
des barbares ne pourra, plus nous réconcilier avec:. ' 
l’horrible aspect de cette teinte de pourpre : les amis'; . 
ou les eiuietnis seront tous des citoyens. Ai- je donc ■ 
vécu jusqu’à mes quatre-vingts ans pour être l'auteur 
d’un tel carnage, moi surnommé le sauveur de la ré- . 
publique , moi dont le nom faisait voler en l’air jes* 
chapeaux d’un- million de*'citoyens et excitait les bris, 
de toute la cité , qui suppliait le ciel de répandre sur 
moi les ' bénédictions , la gloire et de longues ‘aii' 
nées?,. .... .J’ai donc vécu pour être témohr de ce x. 
jour ! ..... Mais ce jour, fatal dans nos annales , sera 
suivi par des ûpcles de bonheur. Le doge- Dandoto^ 
survécut à ses quatre - vingt - dix étés pour vaincre’^ 
des rois et refuser leurs diadèmes. Je déposerai une 
couronne et je renouvellerai > la liberté de l’^t....i 
Mois , grand- Dieu',! par quels moyens!,... ün noble . 

but les justiflera Que sont quelques gouttes ,de 

sang humain? Que dis -je! le sang des tyrans n’est ■ 
point du sang humain. Tels que des Molochs incal*: . 
nés,' ils se repaissent du nôtre jusqu’à 'ce que le temps 
soit venu de les rendre aux tombeaux qu’ils ont peu-' . 

plés ( ) Mondç ! à mortels ! qu’êtes - vous ,■ et que’ 

sont vos meilleurs desseins , si^iious devons punir les • 
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crtOK's'' par d’aiiliN’S ci'iines , et nous hât«r d’-égbt'ger 
.MOS «’tinemis , eomine s*il n’y avait pour èiix ^ue cette 
porte de la mort , tandis que peu d’années sufiiraU;nt 
pour rendre le glaive superflu ? 'Faut-il 'que moi sur. 
les bords de oes régions inconnues j’envoie .devint- 
nioi'tant de licraiits ~pour m’ÿ précéder ?.. a Bannis-’ 

sons ces pensées { Mummt a« «Ueneo.....) Ecoutons f 

■N’entends i je pas un niunnure de voix lointaines «et 
.le bruit mesuré des pas d’une troupe armée? Nos dé- 
sirs évoquent-ils donc même des fantômes 'de sohs?.lr:. 
tie ne peut être*.-., le signal n’a pas retenti enco^e...^■ 
Que tarde-t-il ?..,.' la; messager dé nioiv neveu devrait 
être près d’ici ; peut-être lui -même, en Ce moment,' 
ébrânlc-t-il sur ses gonds pesants le portail de la'toür 
bu se balance la cloche lugubre qui ne sonne qii^pour 
la mort d’un prince , ou dont les tintements ’sinist^ 

n’annqncènt que les périls de l’état Qu’elle sonne! 

et que ce tocsin soit le plus terrible et le' dernier; 
qu’ellesonne' jusqu’à ce que la tour chancelle:!.... Quoi! 
le silence règne encoix' ! J’irais "moi - même , si mon 
poste n’était ici pour être le centre où Se ‘réuniroift 
les' éléments discordants'qiti composent les li^es de 
cêtté espèce , et pour encourager les faibles ou ‘ceux 
qui hésiteraient, si l’on nous résiste.*....' car, si les pa- 
triciens soutiennent un combat, ce sera dans lé palais 
que l’action sera la plu.s chaude; c’èst donc ici mon 

poste comine chef de tous' len^-jnouvements Mais 

écoutons! Il *<lent..... il vient, le messager de mon 
Wevéu, du bravé Bertuccib..!.. Quelles nôuvelles in’ap- 
'pbrfé-i^b?.tA Est-ir en marche?..'.-. A '-f- H réussi ?.... 
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acte quathi^mK. ■ - • aSi 

Qui va» ■ jiB ici . . Tout est perdu ! . ^ais je ferai 
enicoce un e(Tort. , • 

( Un ^ignetir de k nuit f" signor di notte } «ntreiiv«c det gaMe», etç. ) 

‘ * LE 9EUÎNEUR DE LA 8fUIT. / . . 

• t>oge, je t’arrête pour haute trahison. 

LE DOGE. ■ ' 

Moi, ton prince , coupable de trahison?... Qui sont 
-ceux qui osent Voiler leur propre trahison sous un tel 
ordre? ' • ' ’ ' 

■ 'le SEIGNEUR DE LA NUfT, montnmt son ordr». 

Voilà l’ordrè du cphseil des Dix asseniblés. 

■ LE l>OGE. • . . 

• Ët ou sont-ils , et pourquoi sont-ils assemblés? Non, 
un tel cpnseil ne peut être légitime que lorsque le 
prince y préside, et c’est moi que cela.-regçu'de..... Je 
t’ordpnnè de me conduire à la chambre du conseil. ■ ‘ 

• ■ • ' . LE SEI O» EUR. DE LA NUIT.' ’ ■; ' ’ 

Doge ! cela ne se peut; les Dix ne sont pa^ assem- 
blés dans le lieu ordinaire de leurs séances ;.inais dans 

le couvent de Saint-Sauveur. ., 

' . le doge. • ■ • • . 

Tu oses donc me désobéir? • ’ > ' 

LE SEIGNEUR DE LA NUIT. 

Je sers l’état, et je suis tenu de le servi.' fidèle- 
ment ; j’apporte l’ordre de ceux qui le^'^ouverninit. 

LE DOGE. 

Jusqu’à ce que mon seing soit apposé à cet ordre, 
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• ma'rino favikho. • • v .• 

il âst illégal;-^ dans ce inoinent il est séditieux.—'.',.’ ' 

■ As-tii songé <jue tu risquais ta vie en osant %e' charger .. . . • 
«runc fond ion illégitime? ' '' ' 

X.K SKIGHEUR DF LA* NtJIT,. ‘ ' ' 

Ma charge ne m’oblige point à répondre, mais .à 
agir..... Je suis envoyé ici pour servir de garde A ta'’ '• 
persoiine-^eï non comme un juge qui écoute.et décide, ' '' 

. - ■ le' doge', Apmi. 

(Gagnons du temps Pourvu que la clochede Saint-*. ’ ■ .. 

Marcsonne,toutpeatena)reaJlcrbien !...., Monneveu,’ • ' 
hâte.-toi, hâte-tpi, hâte -toi ! notre destinée tremble- ' 
dans la balance; et malheur aux- vaincus, que ce soient'. 
le prince et le peuple, ou les 'esclaves et le sénat!' * .* 

(Oncatrail U graadeclochc de 5>siol-M*rc.^... ) Je l’entmds La / 

cloche retentit..'.;. ( Le Doge «jonfe toit h»o» i.) Écoué?, Seî-' . . 
gnair de la nuit : et vous , ses satellites , U peur vous \ ^ * . 

fait tremi)ler,viis mercenairçsî-Voilà le Signal de votre » ' 
mort !.... Retentis encore plus fort, airain sonore! .... ' 

Maintenant lâches , songez A racheter votre vie!.;..-... 

. LE SEtORElIB DE LA NütT'. ' ' w’ 

(J malbdii' ! Saisissez vos armes-, et gardez la porte.'... , , 

Tout est perdu si cette cloche terrible ne cesse pas bien- ' 
tôt de retent'ir..,.. L’officier se sera trompé de cJie- * 
min, il aura mal exécuté son ordre ou rencontré quel-. ' 
que obstacle,.... .Anselme, dirige-toi vers la tour avec 
ta compagnie..... que les aiitrea^estent avec moi. 

* ‘ ^ :(^Unc ^Artir dr U gKrdr sort. ) 

'lé doge- ; * '• 

Misérable T si tuHiens. encore A la vies implore ma -s 

. . . ■ . J. . 
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. pitié i tu n’as pas une minute à vivre! <>ui., en» 

voie tes lâches soldats ; ils ne reviendront plus. ' 

' • LE SEIGNEUR DE LA ND I T, 

$i cela est^ ils mourront en disant Jeur devoir , et 
vje’ mourrai comme eux. .; - a'*- ’ • 

:*.I/E DOGE. . 

Itfsensé ! l’aigle s’attaque à une proie plu» noble 
que toi et tes vils sicairés.../. Tu vivras^ si tu ne pro- 
voques point la me^ par ta résistance ; et , si de» 
aines enfoncées comme la tienne dans les ténèbres, 
peuvent supporter la clarté du soleil, apprends à être 
■libre. . . .. .. . • 


' •. LE SEIGNEUR DE LA NUIT.. 

. . » • • • ^ 
t^oi, apprends à être prisonnier.... (l« wn a* u ch>e^ 

ce»^e.)...On ne l’entend plus, ce perfide signal qui devait 
lancer la populace^ sur les patriciens, comme des li- 
miers sur leur proie.^IjC son de mort a^ retenti, mais 

ce n’est pas pour ‘le sénat! ’ 

• • . • • • * ** 
** ^ OOGEy après moment de aUenoe. • * . 

. Torut est silencieux! tout est perdu î .. ; . * 


• LE SEIGNEUa DE LA NUIT. i 

•• • * _ • , a 

_ Maintenant ^ Doge, dénonce-moi comme f esclave 
d’un, conseil révolté? N’af-je pas fait mon devoir?" ’ 


' tE'i)OCH. •• 

# » 

Tais -toi, lâche! Tu as fait un noble exploit", et 
gagné le prix du sang ;.Ceux' qui t’ei$|}loient te ré- 
compenseront. Mais 'tu as été envoyé pour'me’garder, 
et non ppur faire entendre de vaines parolefU^'Omme 
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tu iqe l«,disa'» Coût .Vfheure remplis donc ta charge, - 

mais eii silence , comme tu le dois : si je suis (on pri- 
sonnier, je sois aussi ton prince^ 

' L£ SE(CN«UB nE LA MIIIT, . ■ , 

, Je n’ai point eu l’intention de luanquér' au respect , ■ 
dû à' votre rang. Je voüa obéirai en ceci. 

W i DOGE , ip»rt.' ■ 

il ne .me mte.plns maintenant ipu’à raoûtir !.... 
J’autais volontiers succombé avec orgueil à l’heure 
du triomphe ; mais le voir m’échapper ainsi ! 

«aî^etm de la nuUcntreut avec B«rcucoio PaUMOt prûvBiibffr.)" 

LE SECOND SE^GWECR DE LA NUIT.' * i. .* 
Nous l’avons saisi au .moment qu’il sortait de la .* 
tour , où d(^, d’après les ordres du Doge ^ le signal 
cqnUnem^ait à sonnerj . ^ , 

■ LÉ PREHIÉR SEldHEUB DB LA H ü I T. ' • ‘ 

Tous les passages qui conduisent au palais sont -ils 
bien gardés ? ' ‘ . 

,LF. SECOItD SEIGIVEIIR DE LA HUIT. • . 

■ Oui : mais d’ailleurs peu importé^ les chefs sont 
.tous chargé^vde chaînes, et quelques - uns même su- 
bissent dqa la question leurs complices sont-dis- 

persés et plusieurs saisis. . • ' ;• , . 

BERTIICCIO-F ALIKRO. .' 

Moil oncle ! . ' - ■ ^ ■ 

J . . ■ L E ü O G E. 

Cest vainement qu’on veut lutter contre la for- 
tune.- Lÿ gloire a déserté notre maison. 
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BKRTUCCIO FALIEBO. . ■ 

Qui l'aurait cru? ah! un moment 'plus tôt!... ' , 

■ * • ' -LE DÇGE.' ' ' ' •' ‘ 

I* , ■ 

. Ce moment eût changé la fàce des siècles ; celui-ci 
nous livre à leternité..... Nous saurons nous (pontrer 
coramé dés hommes dont le triomphe, n’est pas dans 
le succès, mais qui savent faire faeé à la fortune. Ne 
t’afflige pas, ce n’est qu’un court ppssàge...... je vou- 
drais te franchir seul; mais si , comme il est probablé*, 
ils nous envoient ensemble , partons dignes do nos 
pères et, de nous-mêmes.' ' ^ 

«. BKRTÜCCIO FALIERO. , 

Je ne vous ferai point rougir, mon oncle. 

r ' ' , • ' ' • ' 

LE PREMIER SEIGNEUR. DE LA NUIT. 

' Seigneur, nos ordres sont de vous garckr dans 
deu>( appartements séparés, Jusqu’à ce que le .con- 
seil vous appelle pour vous interroger. 

. . : . ■ ■ . • '\ '/■ /, 

. ■ . _ LE DOGE. 

Nous interroger!.... Pousseront-ils la dérision jüs-' 
qu’au bout? Qu’ils en agissent avec nous comme nous 
' en avons agi avec eux , mais avec moins de pompe. 
Ce n’est qu’un jeu d’hoitiicides, qui ont tiré au sort 
pour savoir qui seraient immolés les premiers': les 
■ (latriciens ont gagné par une adresse perfide..... Quel 
a été notre Judas ? • - . • . 

LE PREMIER, SEIGNEUR DE LA NUIT. ' . 

Je n’ai point l’ordre de répondre -à cette question. 
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l . • * * '***.'. 

KKaTUCCIO FALIEKO. . 

. Je répondrai pour C’est un certain Bertram , • 
qui fait en ce moment ses révélations à la junte se- 


cfrte. - 


LE OOGE. 


•\ ■ < .. 


■ Bertram le Berî;amasque I De quels vils instru- 
. ments nous npùs servons pour la vie ou la mort [ Ce 
lâche^ Muillé d’une double traliison j va feeueillir des ' 
récompenses et des honneurs^ et sera mis dans l’his- 
Joire avec les oies du Capitole , dont les aigr« cris ’• 
réveillèrerif Rome , e^vqui obtinrent un triomphe an- 
tiuel ; tandis que Manlius , qui précipita les Gaulois 
de la roche Tarpéienrie, en (iit précipité lui -même, 

LE PnEMIEH SEIGITEUR DE LA TTttlT. - ' 

* • ^ 

. Manlius, devint traître , et voulut usurper la tÿ- 

• rannie'. '» ' • ' ' * ' ' * 

\ '‘Vi* i \ ^ ,**•■ . e .-'tf 

. , LK DOGE. • . 

Il sauva l’état , et voulut' le réformer après l’avoir 
. 'salivé! Mais, discours inutiles. Allons, seigneuré| 

’■ 'remplissez votre tâche. " ' . / . ' ’ ' 

• . ^ t • 

' LE PBEMIER SEIGNEUR' DE LA NUIT. 

.V Ncble Bertuccio , nous devons vous faire passer 
, dans'un autre appartement. : . .... ,-v,' 

••'î;' ' ■"'■BERTOCCIO^FADrKHp. -'r-' -'.:'. - 

Adieu,mom oncle; je ne sais si nous' nous rever- 
ions dans cette vie; mais peut-être permettront-ils à 
nos cendres .de se mêler ensemble, ' ' 




^ ■ 


« 
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, ' '< t,E DOGE. ■ ^ 

• • . Oui, et nos âmes se réuniront au^, et feront un 

joiir ce que n’a pu faire f enveloppe fragile qui leur 
sert de prison. L^s coupables æm^pirs'ûe pourront 
' ' éteindre la mémoire de ceux qui avaient voulu ren- 
verser .leurs trônes; et de tels exemples trouveront 
4es héntiers , quoiqtl^ éloignés- peut-éire. 

• • V ■ ' ■ ■ ■ ■ 

Ftw DÜ QtfATRlitlE ACTÉ.^ 
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MAHIKO F4^I/IBRO, ' 





SCÈNE'PREMÏÈRE. ‘^ ■ 

I 

( Salle <ltt coomU dea Dix/ avec les sénateura qu*Us m abat a<^omt& 
pour co^ppoaer le tnbunal gu'on apjieUit la ^lU/ite (junte)* <t qui 
»ont coiiTuquéa pour juger llAartno FaHero et les autora- conjurés 
accusés de trahison.) ' ' * 

' Gard^ ofBçiers , «te. ,-etc. 

l^AEL BERTÛçCIO et PHILIPPE CALENDARL), 
'«ich»in<»; BERTR AM , LIONl, témpins, etc. , etc. ; 

• le êÉef des Dft* BENINTENDE. 

B K N I JV T E N n E. 

A,PRi!s la conviction manifeste de leurs attentats 
multipliés, il ne reste plus qu’à prononcer la sen- 
téoee de ces hommes endurcis : tâclie pénible pouî: 
ceux qui interprètent 1# loi et pour ceux *|ui les 
écoutent! Hélas! pourquoi cette tâche m’était- elle 
réservée?.... Pourquoi faut -il que le temps de ma 
. chàrge SQit souillé dans les annales de»' âges à venir, - 
par ‘cette .noire tcahison, ourdie pour la ruine d’un 
état libre et juste, connu de toute la terre comme le 
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. AOT0 CUKfjnÈHitK. ■■ a3tj 

' ' * I * ’ î ' ' ^ ~ 

reiDparf des chrcttçns contre les Sapcasins et te Grec 
• .sçhisipatique , le sauvage Hun^ et le Franc moins 
barbare ? Çest pour sap|r le trône diRie ville qui a 
ouvert à l’Europe les trésors de l’Indq, le 'dernier' 
rO^ge des Romains poursuivis par||ttila , la reine de 
rOcéan, la fière rivale de l’orgueilleuse Gâtes;, c est 
œntire une telle cité que des ^mmes perdus ont ris- 
qué leur misérable vie..... Qu ils soient donc punis 
de mort ! • ' . 

ISRÂKb BEBTOCÇro. 

'• Nous sothmès prêts, gracës à vas t^iiirw'. Qu’on 
'nous façse périr, * 4 


B E Pf I N T E rr D E. 

. SrVobs avèz quelque chose k qui puisse ycius' 

• • obtenir une diminution de pein^à junte consent à' 
' vous entendre..... Si voÜs'avez quelque aveu à'faire', 

voici le moment : peut-être' en rt||^Herea-votR le 
fruits , -, 

ISR^A^L BeR-ÇUCCIO. ’ . 

Nous sonânes ici pour écot/teçf et ndn pbUr par(er.- 
BKir«HIEir’l>.E. - ... 

\Voa ç^mes, - sont* suffisamment prouvés* par Vos 
oooipiicés, et toutp les circonstances qui vienmenb U. 
r^Spuia^ leur, t^oignage. G^ndi^t noua vou> 
'déions entendre de votre bonçlie l'aveu de 

• bison suf. les bords de ce noir abyme quViùcuii mortel 

né doit* repasser ; la vérité seule peut vous ^tre ut^lia 
sur la terre ou dans te ‘ciel .• diteqfHiôus dono, qiiei 
étaitvotre Hiotil. .< i-H:.', % . v- • . ..•• * »■, 


a4o 


La justice. 


• ttAllINO'FALiEltO. 
tSRACI. BKUTUCCtO. 

1^ BEH INTENUE. 


.ËtTOtre but? ' ■ . . . ' 

IV tf^l^AEL BEKTDCCIO’. 

liberté. ‘ \ ' 

BENINTENOE. ‘ ■ 

Vous êtes brèl', Israël. , ■ 

I SB AEL BEB TUCCIO. 

Telle, est trtBn habitude ; je fus élevé en soldat , et 
non en. sénateur. ' ' ^ • 

benintende. 

, Peut-être pe|j|ez- vous par cette brièveté braver 
vos juges et rétardj|r la sentence. , . ' 

. . • TSHAEL BERTUCCIO. 

Soyez aussi braque moi, et croyez que je. préfé- 
rerai cette grâce à votre pardon. > ■ 

BENINTENJJÉ.^ 

• Est- ce là votre seule réponse au tribunal? 

ISRAËL BERTUCCIO. 

'- Allez demander à vos chevalets ce qu’i^ ont pu 
arracher de nous , ou placez- nous -.y de Cuveau 
noqs avons encore quelques gouttes de sang; il reste 
qoelquë -faible sensibilité dans ces membres déchirés 
par la thrtüre î'mais vous n’oseriez plus le faire ;‘car. 
si nous y succombions..:, et vous ne nous avez laissé 
que peu ■ de ‘ vie-pour supporter de nouveaux tour- 
ments... si nous y succombions, vous perdrieie le 
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spectude public par lequel vous «iùulez inspirer la 
l»rpiir vos. esclaves et cotifinner leo4 ^etviUide 1 
MtÇis, quelle que suit notre cgustadÉte^oa notre 
. blesse, 'des gémissements ne sont pas des tnot^,ui- 
l’agonie un assentiment; une ajFÇo||^on- n’est pas (a 
vérité J si la nature trop faible foree l’aiae au meo- 
. songe pour obtenir un court, répit..’... . X ' ... 

■ • ■ ■ ' . BENf NfEN SkJe. . , . ' 

Déclarez -nous vos complices. ■ 

ISRAËL BERTIléCK^ . . . ' 

Le sénat. * . 

* • ' • ' * '/ « * 

. ; ; BÉNIMTENDE, > , , 

'. Que votilez-vous dire?. , . 

" ISRAËL BKRTDCCIO. , ■ 

Demandez - le au peuple squOrant , que le* crnties 
des patriciens ont poussé, au crime.', > . » ' 

** É1 . . • . *»• * * 

.aEWlNTÆîf DE. . ■' 

• Vous connaissez le Doge? ■ 

' • 18RAEI. BERTUCCIO. . ■ 

J’ai. servi avec lui' à Zara; dans les champs de ba- 
taille , pendant que vous vous exerciez ici à votre ofTicè 
actuel , nous expdsions nos vies , et vous ne hasàrdtoa 
que la vie des' autres par vos accusations ou vds 'dé- 
fenses. Du reste , Venise connaît son Dogé par ses 
grandes actions, et les insultes da séhat. . 

1 - BKinWTEKDE.' 

» t , • . . 

Vous avez qu.deâ. conférences, avec lui? ’ ’ 

Byrom , — .Tome If''. i(j •- 


' • MAWNO ïAli«ro. 

' . ' , . ' ’ ■ • * . ’• ■ V* 

: I ■■. •• .% • * 1 «IRAE 1 . BEBTrCClO. “■ V ‘ ••• 

/a sçis fatigué', plus fetiguc dé vos quostion^ qué 
de Vos tôrturcJ^'jé vous prie d'ordimiier’not^ i*^é' 
mejJt. ' '• ■" I 






•’ ,.r^ . > 


• •• •' » } . * . T« • ■ . • 

n ne tardera pas Et vous, Philippe Calendaro, 

qu’avcï-vous à dira pou^ éviter le’dêrnïer supplier ’’ 

• rAI.KÇfUAKO. 

Je no fus jamais un grand parleur, et il ne me reste 
ften à dire quii*en vaille la peiné. ’ 

HEItlNTEN n«. , 

I>i chevalet pourrait changer encore votre ton.- 
' LEITD ARO. . • ' 

> » * f * \ *: ^ » 

' Oui, sans doute pourrait le ch^ger, et l’a déjà 
fait : mais il 'ne changera pas mes paroles’; oq s^il le 
faisait.... 


• 


Eb bien ? 


niTN [hteAde. , • , . . 

■ ’/ •• • •' • ♦'V' 

' ' ' 

ÇALENUARO. ■' ‘ 


Mon aveu dans les tortures sêra.-t.-il admis par la 

.-.Vf . ;■ . àE» IICrEWDE. 

.■>••• -f ".y • '7* C • ■ • 

• , Assurément. -J. • •• ^ 

•* ^ . 

. Vix--"; . * :-r/- *<ÎAtÉWDARO. . U 

.". Quel que soit celui que j’accuserai dé 'trahison? ■ 
.. ■ benihtende. • - . 

• Saris douté, Âl sera mis en’jûgement.'. -v ■ ,'.-f • 




• .* ACTE CISTQtMÈME. • '^‘è . 

• • • ^ " GALIlfDA Rt). ^ • 

. Mon témoignage le fera-t-il périrj. • . • i ' ' • ' 

. ■ ; ^ BEKlIttEltDK. ‘ • 

Que votre confession soit détafl^e et 'posiliyv / il ' 
sera, en 'danger de perdre la vie. 

J . CALEWDARO, . . ! . ' 

• Prends’ donc bien garde à toi, orgiieijleux prési- • 
dentî Paf Féternité qui s’ouvre devant moi, je jute 
qtic toi i toi seul,. tu seras dénom^ co*ime traître srff 

.•le obevâlet^ sf l’on m’y étencT une seconde fois." ' ’• 

, UN membre DE LA J y N TE. . 

• Seigneur ^jrésident , il vaudrait- mieux procéder au 
'|ugeinenP;'il .h'y a plus rieh à tirer de ces homntês. 

'. ' • ■ ■ BEISINTE-NDE. 

> Malheureux coupables, préparez-vous à une prompte 

mort:.la nature de votre crime la loi.. ...et le^péril 

lihiitinent de l’état , ne vous accordknt pas une heiire 
de délai--- -Gardes , qu’on-, les einmènc^ qu|d« .sotept 
,ex^outé? sut le balcon ou, le jour de fête du grand 
^Jeudi?, le Doge est placé pour voir^le combat, des- 
taureaux. ..--quèTeucs membres palpitants y demgitreut 

• exposés à la. vue du peuple et que le ciel ait'p^ié 

de leurs ames! * 


I. A JUNTE. 


Ainsi Mil- H.- 

. ' . e **V s.. ' 

• * Vôy«» U noir- . 


iG. 
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• mahikto faLIkho.' 

I SR JAÈ’l- BETIT rCCiO. 1 


Seigneiu’, adieu! Un même liçii ne nons vetraplus' 
ensemble.' . ' 


BR N INTENIiE. 

1 V •/ 


Et de peur qu’^s ne tentent de smile.ver. la multi- 
tude égarée gardes, que leurs bouches soiemt bâil- 

lonnées même pendantlexécution. Qu’on les emmène ! 


C A LKIf DÂ RO. 


0 Qüoî donc ! ne pourrons-nous même pas dire. adieu 
à un ami aüectueux, ni’avoir un moment d’entretien 
avec notre Confesseur? - . , 

■ BENI NTENOE. ' . 

Ün prêtre vous attend dans le vestibule * in|js , quant 
ù vos amis, de tels adieux leur seraient pénibles et 
sans utilité pour vous. . 

'%Ai:E<tOAR‘f>, ' " ■ 

, ■ ïe savais que nous étions bâillonnés pendant nôtre 
vife , du moins ceux 'qui n’avaient pas; le courage’ de 
braver là môrt'pour exprimer librement leurs pen- 
. sées; mais je croyais que, dans le, pèu d’instants ^’iU 
.nous l'este, la ü^rté.de discours* qu’on accorde aux 

m'oribônds né nous serait pas refusée Puisque'....’. 

* ... ' , • . .-•f.-. ...•, 

• . , . ’ ISRAËL BERTUC.CIO. . ' , .• 

Laisse-les faire, brave Calendaro! qu’împorte.quel- 
ques paroles de plus ou de moins? Mourons sans re- 
cevoir d’euii'la moindre faveur.- Notre sang rie s’en 
■ élèvera que plus tôt contre-eux vers le ciel.-II. témoi- 




. . 
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pmra dontrê |e«irs «tKOoités hieti mieux ne pour- 
rait le faire un volume composé de nos dernières pa- 
roles. Le son de notre voix les. fait trembler Ils 

redoutent jusqu’à notre silençe Qu'iU vivent dans 

leursterreurs!.,.- LaisSohs-les|ivr4aà leurs pansées , ' 
et tournons les nôtres vers le ciel ! conduisez -nous, 
gardes, nous sommes, prêts. 

, ' CALENDARO.' 

. Israël, si tu m’avais écouté, il n'en eût point, été' 

ainsi, et ce lâche Bertram que je vois pâlir serait..^ 

* ^ 

iSRAEL BERtOCCIO. ■ 

Silence, Calendaro! A quoi bon de penser maiii'' 
tenant à cela? 

^ . BERTRAM. 

■ Hélas? je voudrais que vous pussiez mourir en 
paix avec' moi. Je n’ai point cherché à jouer le rôle. . 

que je joue, j’jf ai été forcé Dites que yôus inte 

pardonhéz , quoique je ne puisse jamais trouver hion 
propre pardon. Ne me regardez pas avec cet air de 
courroux., -- . , ' ' . 

; . ■ ' .ISKAEL BkRTUCClu/ ' . 

Je m^urs et je le pardonne. > '.’i ': 

^ s ’ CAL EN D A B O ^ loi cncluiit au vi&age. 

Je meurs, et je te méprise. ^ , 

[ binël. Rertsccio et PbUipjte CtletitUru wtieni mec le. etc. ) 

. . EENIMTENDE. , • , 

■Maintenant -que ees criminels sont jugés, .il est 
temps de prononcer notre sentence contre le plus 
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' .tr/iHtX0 rAxi««oj 

grand .de to^i». les .'.traîtres ebanus 'dMts' lès 'aniiâlçs 
du monde; teDùge Faliero! Lei -preuves sont suffi.; 
santés, Le .temps et le crime demandent tttie prompte ■ 
. procédure > sera-J-il appelé ici pour entendre la lec- 
• tore de son arrêt H ^ •• ... ‘ 


Oui , oui. 


La juitTK.' 


BEWJNTF.NDX. . 


•. Avogadpri, ordonnez, qUe le Doge soit inlroduit 
dHns le conseil. 

LIN MEMBRE DE LA JUNTE. 

-.-N,’ • ^ ^ • 

Et quand se fera le procès des autres conspira- 
; . teui;s ? ' . ' 

BENINTEHDE, • . * ^ . 

... Quand tous les chefs seront exécutés, • Qqolque&- 
' .iins ont fui à Chipzza , mais il y a plus de. mille sol- 
. dats à leor poursuite N «t nous avons pris sur la terre _ 
ferme^el dans les îles de telles précautions 4 que .nous 
. espérons qu'aucun de ces coupables, ne s’échappera 
pour aller, répéter dans les royaumes étrangers ses. 

. perfides aocusations contre le sénat. ' : , ' . 

♦ • . I • • 

(Le Doge entre accompagne 4e gardaa , etc. ) 

• Doge !„v car vous êtes toujours Doge ; et la loi vous 
/considéré encore comme tel, jusqu’à ce que l’heure 
soit venue de dépouiller de la toque ducale cett« tête 
qui n’a' pu se' contetrter de l’honneur de porter um- 
çouronne ptus noble que celle des rois..;.', vous avez 
■*<ioiispi.ré pour renver.ser vos pairs, qui vous -ont fait 
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ce -que vous êtes, et pour éteiodre dans le' sang la 

gloire dWè cité Mais nous avoüs dga mis .devant 

ÉoSyeux dans votre appartement,' par l’entremise des 
Avogado'ri , tontes les preuves qui témoignent contre 
voiis; jamais 'preuves plus terribles ne sêsent élevées 
pour confondre un traître. Qu’afea-vous à dire pour 
votre défense?'. ' '• ’ - ' \ 

' ' J.E 'doge. . .. ' i ;/ ; 

Que vous dirais -je, puisque ma défense serait 
votre condamnation? vous’ êtes en même temp^ Ira 
coupables et les accqsateurs, les juges et les bour- . 

reaux Faites ce que vous avez le pouvoir de faire, 

> . ■ •• 
3 Ë DT I N T E N D E. 

Vos principaux complices ayant tout avoué, il n'est 
plus d’espoir pour vous. • 

• - . LÉ doge. . • ' 

Et qui s.ont-ils? • . ^ 

• BpBriJNTEM UE. , V' ’ 

' Le nombre en est grand, mais le premier'est de- 
. vaut vous ,. Bertrain de fîergarae..... Voulea-vous ' Ié 
questionner?' , '' • • 

* . . , , . . } ( Lr Doge regarde Bertfam avec im air ^ U)cpm. ) ' 

V • / / . .7 - LE DOGE. ^ V 

\ Non.'", ‘ ^ \ 

' aEMWTKltUE. . ■ 

^.Ûçux autres encore, Israël Bertuccio.et PhHippe 
.Calendaro.ont avoué leur complicité aveç.ie Dogê. 

■ - LE DOGfc ‘ M '• 

Et oil .vont-ils? ; . - .'.’i' ■ i ■' 



’X> 
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M AHtLQIO palik.hu. 


BiniJIfTENDE. 


Au lieu du supplice, et maintenant ils répondent 
au ciel de ce Qu'ils ont fait sur la terre. ’ ' . 


LE DOCK. 


.yi.f le Brutus plébéien est r il donc mort, et avec . . . 
lui Tardent Cassius de l'arsenal?.... Comment ontdis 


supporté leur arrêt 


BEWINTEWWE. 


• Pensez au vôtre.... il va être' prononcé; vous refiisez 
donc de plaider votre cause? . ' ■ . ' . 


LE OOGE. , ■ 

• . . ' é 

^ _ Je ne puis plaider devant mes inférieurs ,• ni recon- 
naître que vous ayez le droit légal de me juger. i... 
Montrez-moi la loi. 

BENINTENDE. ' . 

Dans lés grandes circonstances imprévues, la loi 
■ doit être refeite ou amendée. Nos pères n’avaient 
point fixé de peine pour un crime comme le vôtre, 
de même que sur les antiques tables de Rome la seii; 
tçnee contre le pairicide avait été oubliée. Pouvaient- • - 
ils déterminer un supplice pour une chose dont le 
nom. et la pensée n’existàient pas dans leurs nobles 
cœurs? Qui aurait pu' prévoir que la nature serait 
assez corrompue poUr permettre un attentat- comme 
Celui des.fils contre leurs pères, et des princes côntr* 
leurs, royaumes? Votre forfait uous a fait décréter 
•-une- nouvelle loj; elle servira dexéiuple aux traîtres 
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d’up.rang élevé qui^ mécontents de leur sceptre tant 
qu’il p’est pas converti en ^Ipive à dçux tranchants, 
Conspireraient pour parvenir à la tyrannie ! La dignité 
^le Doge ne vous siiflBsait^lle pas?Quj a-t-il de plus 
_ noble que la seigneurie de Venise. ■ • 

' LE DOGE.- ■ ‘ ■ 

IjA aeigneurie de Venise! vous m'avez trahi,.;... 

. vous...., oui, vous...,, traîtres que vous êtes !,«. J’étais' 
votre ég^ par la naissance et supérieur à vous par 
mes actions. Vous m’enlevâtes à mes honorables, tra- 
vaux dans les terres lointaines...,, à qies travaux, sur 

'mer..,, suc .le champ de bataille.... et dans les cités 

Vous me désignâtes comme une victime à couronner; 
mais une victime chargée de liens et traînée à l’autel 
que seuls vous pouviez <iesservir. Je ne connaissais 
pas.... je' ne cherchais past... je né désirais pas...', je ne 
songeais pas à mon élection quand elle me parvint à 
^dine , et j’obéis ; mais â mon arrivée' je trouvai 
qu’outre la vigilance jalouse qui -vous hiisait traverser-' 
. les meilleures intentions de votre souverain, vous aviée 
■profité, de l’interrègne de moi) voyage pour mutiler 
encore le peu de^iriviléges laissés au Doge de Venise. 
■Je supportai'tout cela , et je l'aurais toujours supporté, 

• si,mes foyei's domestiques n’avaient été sou'diés par la 
. ilétrissure de votre licence, et je vois parmi vous, lé 
fâche débauchéi juge digne d’un tel tribunal. 

' . ■ . 1 BENIMTEMUE, i'IntcrrumpVN. 

Mi'chel-Steiu) estici en vertu de sa charge, comme 
membre, des Quarante; les Dix ayant dÇiiiandé àti 





é 


— * . ’ 
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'r ' * ' • » 

sénat une junte de patriciens panr. nous fiidér daittf. 
un procès et ^ 

été absous de la peine ^^nnoncée contre lui, paréé 
que le Doge, «jui devait' protéger les lois/eheFcHant 
à ^es abolir , ne peut exiger <pl’on punisse les antres , 
par les statuts qu’il nie et viole lui-méoie! ■ - 

XE OOCE.. . ■ ’ ^ • 

* .Lui' puni !i.. j’aime mieux' le voir là siir Son siège, 
'se rassasier de ma mort, 'qüe soumis' à cette peine 
dérisoire que votre perfide apparence dp justice avait- 
prononcée contre lui. Quelque lâche que fut son 
crime , il est innocent comparé à ses protecfcurs.’' ■ 

■ SENINTENDE. . ^ 

'Comment se peut-il qné l’auguste Doge de Veni^, 
chargé, du poids d’une' vie octogénaire et; de tant, 
d’honneur^V.ait laissé sa fureur, comme celle d’un 
.êniâiit, dompter tout sentiment, toute sagesse et toute . 
crainte « parce qu’il a été provoqué par- l’offcRse. d’un 
• jeùUe bommé? . , , 

. ■* ’ CE ixÎgk;"' 

Une étincelle produit la flamme.; c’est la dernière 
goutte qui fait déborder la coupe, et la mienne était 
déjà pleine. Vous opprimiez le prince et le peuple. J’ai . 
voulu 'délivrer. l’un et l’autre , et j’ai échoué# Le prix 
(b’i succès aurait été. la gloire,, la vengeance, la vic- 
toire. Venise aurait rivalisé dans l’histoire avep la’ 
Orèce et Syracuse , quand elles - lurent délivrées et 
HorisSiuites' pendant ries siècIcS, et mon noU} eût été 


t* 
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•\cTi 'CiAQUii:»rB.'' • •• . . uà; 
lüis à oôté lie ceux de Géion-et.de Thrasybule. Déçu 
■ dans jnoa espoir, je sais que la peine dq vaincu est 
l’infamie et la mort pour le* présent^ l’avenir, nous 
jugera, quand Venise ne sera plus, pu qu’elle sera 
libre : jusqu’alors la vérijé restera inuettet N’hésitjez 
pas; je n’aurais point eu dé pitié; je n’eii> demande 
(lucune; ma vie -a été ris^ée contre uu hasard dan- 
gereux. • l’ai’^perdu; satisiaites- vous. 'Je serais resté- 
seuf au milieu de vos tombeaux; vous pouvez accourir 

s • • ». ' , 

au mien et le fouler aux pieds, comme vous, avez fonlé 
mon cœur pendant- que je vécus. •;-< 

• . * ” Bf-HIMTEMOE. , . ' • • ' 

Vous avouez donc *éf vous reconnaissez la justice 
•dé nofre’ tribonàl? ‘ ' 

à ■ • * * ’ » 

I.E ÜOGI?. .. ’ 

■ J’avoue’que jë n’ai pas réussi. IjB fortune est feminé: 
depuis nià jeunesse, elle m’avait comblé de ses Ta^ 
veurs ; jna faute a été d’espérer 'd’elle- daignerait én- 
coré sourire h mes' cheveux blancs. 


BEWmTENDK. 




V » » - I 


Vous ne réclamez donc en rien contre noire équité? 

. ■ LE DOdE. . ■ ■ • 

Nobles Vénitiens, ne m’irritez pas par vos quësr 
lions. Je suis résigné à tout ce qu’il y a de pire; niais 
il y a encore dans mes veii^ quelques' jgouttes du 
là'ng de ma jeunesse , et je ne suis pas d’une pûtièneC 
à l’épreuve. Je vous prie de m’épargner un irrterro-^ 
gatQÎre qui ne sert qu’à changer un procès en débats. 
Tout' ce que. je répondrais ne pourrait .'qOe vous 


> •• ^ ».*•» •• * 

»5a' ' • '• WÀRiffo r'At,i«RO. 

oifeosep et plaire à vps ennefni&.»» nombreux -déjà 

comme une armée, li est vrai que ces 'sombres mu- ' 

railles Ji’ciiit point d'écliù?;.. mais les murailles ont des 

oreilles.'... .<bieu' plus, elles o.ot des langues;, et si .la 

•vérité -ir’à pas d’autre 'moyen .de fhuicliir /celte, en- '• 

,Æemte, voas-inéntes', vous qui me condamnez, vous. 

qui me craignez et m’immolez , vous ne pourriez coh 

server, en silence jusqu'au toml>eau'ce que vous-.énT r 

tendriez de moi. Le seçret, quel qu’il fût, serait trop- 

. fort pour vos âmes : laissez-le donc dormir dans la ■ 

mienne, à moins que vous ne vouliez aller au-devant 

d’un danger qui serait le double de celui auq^uei vous 

échappez. Telle ^rait ma défense, si j’avais le. projet 

ét.-H'temps de la rendre fameuse ;."cac les paroles de T • 

latérite sont des choses, et celles des hommes mou- ' . * 

rants leur sqrviveut et les vengent souver^t. Laissez 

‘ les miennes ensevelies dans mon sein ,'isi vous désiré^ 

me survivre, .^ccepl^z «et avis salutaire ,, et , quoique 

trop souvent vous ayez troublé ma vie en excitant 

ma fureur, laissez-rmoi mourir en paix... vous pouvez. 

m’accorder cette faveur.^.. Je ne nie rien.... Jp ne me 

défends en rieij... . jè ne vous’.démahdc rien que mon 

sdepce et üârrét de' la cour.- ' • . .. 

• . . • 

• • ■) BEMJTTIÇWDK. \ ■[ ^ ' 

.. .^Get .aveu ^ous- épargne la dure nécessité d’eih- 
. ployer, la torture' pour ari-acherde vous toute la vérité'. 

' il.'.. •. '' tjf'noGE. . -.. 

, La tor£ure?.'vourm'’y avez déjà mis journellemciK 
{jepuis que je -wjis Doge ^ mais «i Vous voulez ajouter ’ 






.’. • .* * 
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, li^ tortûm çorperalle , veus le pouvez; ce& membres 
affiiiblis par l’âge céderont à l’inipre^ian déchirante 
du fep ! moia d y a quelque chose dans nlaa cceur qui 
sera plus fort que vos chevalets.' 


L OFFioreH 


( UHvoCBcîfT nurci ) 


^ NoUfs; yénitiens, la duehesse Fallero demande, à 
être introduite en présence de la Junte^ ' • 


BENIWTEWDE. 


Parlea , pères conscrits *, sera-t-elle admise ? 

•r ' ‘ült MEMBRE DE LA JUMTE. 

» . • 

Elle peut faire des^ révélations importantes pour '■ 
l’état;, ce motif doit nous fairç écôuter favorablement 
■sa requête. . , . • . 

. ' . , BEHIWT.ENDK.. , • ; ' ^ 

Est -ce. la volonté unanimct? ^ 

. • Tons. 


LE doge! 

Ohî.lo^ admirables de Venise, qui font compa-' 
f aître la femme dans i’esfloir qu’elle pourra témoigner 
' contre son époux f Quelle- gloirfe pour les chastes 
dames de Velu se ! Mais des hommes habitués â blas- .* 
.phémer contre toute espèce d’honneur,. des homme* 
.comme ceux qui siègent dans cette cour, foirt bien 


.* ypyez la npte. 
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de suivre leur vpcabcmvMuntenant vUche Strao ,j»i/ ■ 
cette (iettune montre de la faiblesse , je te p^^iihe 
ton imposture ■, Tna vengeance déçue ,’inà‘ mort vjo- . 
lente i et ta .méprisable vite.' ^ ' 

.'f tr -»* v ■' ( La Dvdiowe entre. ) ' 

. - BÈBnWTFIfDE-.; • \ 

Madame, ce tribunal, équitabluf a résolu de vous 
accorder yotre demande , "quelque étrange ^'qu’elle 
soit , A de vous prêter une^oreille^aflentive,’ av^ le 
respect, dû à vos aïeux ', à votre rang et à,.vos ' vertus r 

' Mats ^ vous pàlîsséi soutenez la duchesse'; qifon 

• avaiùçeun siège.'- • • 

. ••ANGtOI/lU A. ' 

''vCè n*èsi qu’un' moment de faiblesse.... il est pas^... 
PardoDuet-moi ; je ne m’assieds point, en prince de 
mon éppux'ét’de mon pHnCe, quand lui -même est 
.debout: - ■ 




‘ ^ENINTENDE. 

. Que désirek- vous, madame? . , • 

a N G t OLIN A. • ■ • 

, •# ./* J . «’• . • e 

>• LT)« bruits étranges,' mais, véritables,' si mes yeux 
e't thejôééilles né me trompent point, ^nt venuS à . 
Jmmôreilic ; je viens pour'çqnnaltrelayérité,'fôt-elle 
pire encore. Excusez la précipitation de ma déràar- 
•che. Est-ilf.w Je ne puis parler.... Je ne sais comment- , 
(Éprifrier ma question.';^. Mais vous y répondez d’a - • 
vance, eh détournant les yeux et par d’air sinistre de 
Vos visages. ". O Dieul c’est le silence de la tombe. 


V 


V tv* ^ 
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' * ' ** * •• »* W<‘ • * 

. .B’E Jf'riC.TCEf De^ spt^s im iâôdieoff.df sUenc«. r'|' ’• ' 

« » 9 »,-•••*- -t r .J “ ’ » * ' 

‘ "hoiii /éplctreiiez - you» $ Vpîis-piê^' la 

répetitiOB qe ce qui a- tie, mi .devoir pour nous en- 
vers te ciel 'et.les^homines.... oq devoir terrible, mais, 
ioeteo^dïJfl- ' ■•; V. 


A É GW^tMA. : 



■ ■* ParW/t^^ouiPs.'.: je .iie.'pùi9'll.'‘je 'hè puisi.i.."nç»iî^ 
je B* pük.le m>i Vnéitie à prWnf;’,.. È^-1l côn- 
damné ? ' 1 * • ' ’ ' ■'•■* ■’ 




H^as ! 


BEPflWTElf DE. 
. ANillOr, rpi A. 


Ételt-i)- -coupable? . 

. •••'.< ■.; -.A.-, ' •.■'•.•. • 

BEIVia.TEjyDE. 





^ *e, le tn^||||le naturel de ws idéps dans,nn 

momenF semblable 4oit vçps faire pârdoMUer- cette, 
qaestipn ; Eii toute autre eircbifStancë , un .doute pa^ 
reil' cotatre uo tribunal juste ‘et souverâin-serait 
ton or}m». :Majs iiiC^ogez le Ikige ktktnéidè -;'et ji’il 
peut- nier tes' preuvea qui f accablent, croyeerfe-iii;' 
ooceiit coinme votre prdpre cowk, ^ 

, V.- .. ■ 

A WGIOtUTA.t- 

, Est-il vrai;?.... i()pnseigneitr, mon sOuveiWi.U-.,> 
l’anii dé 'oi&n pauvre pô:e.',.\ ’Q toî, 'si/^a*>d 
(diaipp: (k lintadle « »gê danS||pa)asei dtontie^ 
^raentfeto iMt .Ifoimn^ !;*» ïù ga^M.tê'sKenoits'?^ • '<•- 
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inTKNPK.. 
V ' 


Il a déjà, feit l’avéïi dé son cria»e ; et , couit^e vços 
voyez ,^il ne je nie pas maintenant.'^ i; é;/-.. *' ' 


. . IMGIOLIW*. • X ï’.-- .‘ V 

OuL...; mais il-ne doit fias mourir 1- Epargnez le 
peu d’années qui lui restent; là douleur et,ia. honte 
les auront bientôt alirégées. Ûn jour de crime sans 
'succès ne saurait effacer six lustres, de glorjeux ex- 
ploits. . . " - . ' , ■ 

... BEKIirTF-rtDE. ' i ' • 

' 1 ■■ • • 

Son arrêt doil être exécuté sans délai et Sans,ré- 
mission..... c’est ôn décret prononcé. ,• - .. . 

' % , • ■ 4 • • 

I ' • ARGIOLI , , r . • . 

,ll a été coupable; mais il y a encoreda demencè. 

* •* '* '.4. 

. ■ ; • . ' . békiuténdé. ,. 

.n*. 


I.a él(^ence ici blesserait la' justice. , ’ 


•• V 4 


.<;. ■< AltGIOlIHA. . . 

• • Hélas ! seigneur j celur qui n’est que juste est cruel : , . 

qui vivrait sur la ' terre , si tou» leS hommes étaient 
jugés avec justice?. ' V 

. BE)l!tifTF.iîDE. ' • 

.Son supplice fait le salut de l’état. . . 

t « ■ • -. . AMOIOLINA. ■ .H 

■ . ^ ^ . ' 
«Pendant qu’jl fut sujet de l’état, i| l’a servi. avec 

lionneur: il fut votre général, et il sauva Vepise ; il ^ 

“est votre souverain , il a, gouverné la république. 
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A CT R T R OISlilHK. * iS'] 

ON MKMBllE DO CONSEIl. „ 

Il est un traître, et il a trahi l’état. 


ANGIOLINA. 

Oui , et saDs lui il n’y aurait plus d’état à sauver ou 
à détruire ; et vous qut sièges ici pour prononcer^ la 
sentence de mort de votre libérateur, vous géniifics 
eu rainiint dans une galère turque , où , chargés de 
chaîues,vous exploiteriez le^ iniues des Huns. < ‘ . 


• ON MEMBRE DO CONSEIL. .. . 

Non, madame; il est d’autres citoyens q\ii péri- 
raient plutôt que de vivre esclaves. 

ANGIOLINA. ' ■ 


. s’il en est "dans" cette enceinte, tu n’es pas du 
nombre ; les vrais braves sont généreux pour les' vain- 
cus N’tîst-il plus d’espoir? ■ tv,, 


beniwtende. • . 

Madame ,'n ne peut plus y en avoir. 

^ ANGIOLIN A, s€ loaroani ven le Bogo. ^ ^ * 

■ . Meurs donc , Faliepo, puisque cela doit être ! meurs 
avec le courage de l’ami de môn père. Tu as été 
coupable d’une grande faute , à demi effacée par la 
dureté de ces hommes. Je les aurais'implorés.o~ je 
les aurais suppliés comme fait le pauvre affiiné poui- 
mendier son pain j’aurais pleuré comme ils pleu- 

reront pour obtenir la clémence du ciel , qpi leur jera 

la réponsç qu’ils me font A^is ces prières et ces 

larmes eussent été indignes dç ton nom et du mtïtn , ' 
Byron. — Tontfiy: ■ _ '7‘‘ ' 
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• 

çt la-cruauté qui respire dans leurs yeux glacés m’an- 
nonce qu’une furèür inexorable consume leurs cœurs. 
Brave donc ta destinée comme un prince doit le faire.^ 

. ’ ' LE BOGE. 

J ai vécu trop l<mg -.tempj> pour ne pas savoir 
mourir : tes', prières adressées à de 'tels hommes 'se? 
raient écoutées comme les plaintes de l’agnéati par le 
boucher, ou le' cri des matélots par le gouffre qui va 
' les engloutir*. Je ne voudrais pas être redevable , même 
d’mie vie éternelle , à ces misérables dont j’ai tenté 
■ d’affranchir le peuple opprimé. -V. . 

. ■ M ICHEt STEKO. ’• ' ' 

•• ‘. Doge, je désire te parler un moment, ainsi qu’à 
cette noble dame que j’ai cruellement offensée. Plut 
au cieJ que là douleur , la honte ou le repentir que 
.j’éprouve fussent' capables d’anéantir le passé inexo- 
rable. Mais , puisque cela ne se peut , disons - nous 
du moins adieu *en chrétiens , et séparons - nous en 
paix, (i’est avec un cœur contrit, que j’mplore non 
votre pardon , màis voti-e pitié , et que j’offre pour 

• vous à Dieu mes prières , quelque faibles qu’elles 

so'ient. , < • ' ' 

'V » . ■ ^ ‘ . 

^ AN.GfOLlN A. * • 

Sage Bénintende, • aujourd’hui ^ premier juge de 
. Véhisé;Vest à toi que je m’adresse pour répondre à 
. • Ce signéur. Apprends au débauché Sténo que jamais 
leS«infames paroles d’un homme tel que lui'n’ont ex- ' 
'c’itcdans le cœur de h fille de Loredano d’outre sen- •' 

* üirient que la pitié d’un moment. Plût au ciel'qUe 

' tik , • ■ 

~ . e-' 
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• 

d’autres n’eiïssenà eu; pour lui que le iisépris! Je pré- 
fère mon lionnéur un 'millier de vies' qu’on réuni- 
"* ** • ■* ^ ... ** •• 
rait au nonilire de _ mes jours; mais je ne voudrais 

pa's qu’un seul homme perdît la sieime pour avoir 
attaqüé'ce qui est au-dessus de, toute puissance hur' 
maine«.„ la conscience* de la vertu qui ne’ demande 
sa réconipense qu’à elle-même et non à ce qu’on ap- 
pelle une bonne renominée.. Les mensonges de Sténo 
firent sur moi réfièt-du veut sur un • roclier.' .Mais 
hélas ! il est des esprits plus irritables sur qui de Ms 
outrages tombent comme l’ouràgan sur |es flots..!. ...Il 
est 'dés aines à qüi l’ombre du désluuineur paraît plus 
■ terrible^ que la mort dans ce monde et l’éternité dans 
l’antre.-.!., des hommes dont le seul défaut est de 
■tressaillir aux railleries du-yicer des lùnnmes qiii, à 
l’épreuve 'des séductions des plaisirs et des tortures 
de' la doüleur ,* deviennent faibl^ quand le nom sur 
lequel ils élevaient leurs espérances est exposé à. un 
souffle impur, et qui sont jaloux'comme Taigle sur 
son aire.' Puisse ce que nous voyons aujourd’lmi être 
une . leçon -pour, les misérables qui dans leur "dépit se 
jouent à dés êtres d’un ordre Supérieur ! Des insecte» 
ont excité la Tctge du lion; 'unp flèche au talon ren-^ 
versa le plus brave des 'héros; le deshonneur d’upc 
femme fut la ruine dè 'Troie; le déshonneur d’une 
femme expulsa pour jamais les rois de Home’; uij 
époux outragé introduisit les Gaulois à Clusium,-et 
.* de là à Rome qui périt pour un temps ; un geste,ob- 
scène coûta la vie à Çaligula dont l’univers avait jus- 
qu’alors supporté les cruautés.; l’injure d’une vierge 


l6o MÜRtNO FALiraO. 

lit (le l’Espagne une province maure; et la calomnie 
(le Sténo, contenue en deüa lignes. infâmes, a décimé 
Vtmise , mis eu périj un sénat '^ui a Imh sièclea (l’an- 
tiquité ^ détrôné un prince, tran(^ésa tète dépouillée 
du diadème » et foégé de nouveaux fers ,à un peuplé 
malheureux. Que le misérablo , tel que la courtisane 
(jiii livra Versépolis aux l1amines,soit lier de ce qu’il 
a causé , si cela lui plait.'^... c’est un .orgueil digne de* 
lui. Mais (pi’il n'insulte points par ses prières la der- 
nière heure de celui qui fut un héros , quelque' clwee 
qu'il soit aujourd’hui'; rien de lion ne peut venir 
d’une pareillè source ; nous ne voulons rien avoir de • 
oomnîun avec lui, ni à présent ni'jamais. Nous le lais-' 
sons à'lui-méme ,.à son coeur ahyme de lâcheté. On 
' pardonne aux hommes, et non aux reptiles...'. Nous 
n’avons pour Sténo ni pardon ni ressentiment des 
êtres comme luidoiveht blesser de leur langue veni- 
meuse, et les liommès vertueux en souffrir ;.frest la 
loi de la vie. L'honime qui meurt par la morsure de 
la vipère peut bien écraser le reptile , mais il ne res-’’ 
sent aucune cblère. Le vèr 'obéit à son instinct ; et il 
est . des hommes qui méritent ce nom mieux (jueèeux , 
qui vivent des dépouilles.d'e' la tombe.’, • 


r» 


LKDOGüi Beoiotende. -* • ***'*' 

* ' * J ' 

Seigneur , achevez de remplir ce que vous croyez 
votre devoir. ' ' î ' 

-L* . . * _ ■ 1 ^ 

BÉMKTEWDE. , , 

. 

■ i . • • ' ' * 

Avant de remplir (» devoir, vôus voudrions prier 




T 

i 

• * 
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la {irinoes^ dc.se retirer. Il lui sera trop douioureqx 
d’en être témoin: • 

* ’ , _ f 

ANSIOLINA,. , 

Je le sais , et cependant je dois le souffrir., car c’est 

aussi ube partie de mon devoir à moi ?e ne rjuit- 

terai que par force le côté de mon. époux..... Pour- 
suivez. 1 ne craignez ni soupirs, ni cris, ni larmes; 
mon cœur peut se briser, mais il sera muet...., Parlez, 
j’ai dans moi le courage de tout surmonter. '> 

^ . t 

OENINTENDE. , 

Marino Faliero, doge de Venise , comte de Val-di- 
Manno, sénateur et pendant quelque* temps général' 
de la flotte et dé l’armée, noble vénitien , plusieurs! 
fois chargé par l’état d’emplois importants jusqu’au 

pluÿ élevé de tous , écoute ta sentence Convaincu 

par les preuves , les témoins et tes propres aveux , 

• d’un crime de haute trahison inoui jusqu’à A'jour.,^.. 
tu subiras la peine de mort. Tes biens sont confls- 
qués au profit du trésor; ton nom est rayé des an- 
nales de l’étàt , excepté le jour où nous célébrerons 
notre délivrance miraculeuse. ^Tuseras placé dans nos 
^calendriers avec les tremblements de terre , la pesté , 

les guerres étrangères, le grand ennemi des hommes, 
et tous les fléaux, comme l’objet d’un sacrifice de re- 
connaissance pour remercier Je ciel d’avoir préservé • 

• de tes projets sacrilèges notre vie .et hotte patrie. La 
place où, en ta^|ualité de Doge , tu devrais avoir ton- 
image avec celles de tes illustres prédécesseurs, res- 


« # 




M A K INb FA LiEBO. 

le^a vacante cf sera couverte tl’un voile' noir sous 
lequel seront gravés CCS mots: 

-« C'est ici U place de Merino Ftüiero , décapité pour ses eriniés. •• 

LK DOOE. 

■ I » 

«Quels crimes? Ne serait-il pas, mieux d’y retracer- 
les faits, afin que celui qui les lirait pût approuver, 
ou du moins apprendre le motif de ces crimes? Quand 
un etranger verra qu’un Doge a conspiré, qu’il sache 
.pourquoi C’est là votre histoire. . . ■ 

BEM>TENUE. 

Le temps y répondra; nos fils jugeront le jugement 

• de leurs pères. que je viens de prononcer Revêtu ' 

^ comme doge du manteau ducal , tu seras conduit au. 
palier de l’escalier du Géant, où nos princes sont in- 
vestis de leur dignité; et là , après avoir été dépouillé 
de la couronne ducale au lieu où elle te fut donnée 

jadis , tu, auras la tête tranchée Que le ciel ait 

pitié de tort aine ! 

I.K. DOGE. 

Lst-cc la sentence de la Junte? v . . • . 


BENIHTENDE. 


(lui. 


. LE DOGE. 

îe l'accepte Et quand sera-t-elle exécutée? 

• B E JV I N T E )t D E. 

Sans aucun delai Fais ta paix àvfc Dieu; dans 

une heure tu sèras en sa présence. ' 
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• LE ÜOGE. * 

J y suis cleja; et mon sang monteça vers son^rône 
• avant les âmes de ceux qni l’auront répandu...^. " 
Toutes mes terres sont-elles confisquées? 

BENINTEItnÈ. '■ 

. , li . > ,• 

Oui ainsi que tes trésors et tes joyaux , excepte 

deftx mille ducats dont tu peux disposer. 

LE DtTGE. . 

. Cette clause est' dure J’àurais voulu réserver • 

mes terres près de Trévise, dont, je fus investi par 
Laurence, comte -évêque de Ceneda, comme d’un 
fief perpétuel transmissible à mes héritiers. J’aurais 
*voulu , dis-je , les partager entre mon épou.se et mes 
parents , et j’aurais fait à Venise l’abandon de mes 
palais et de mes trésors. , 

BEKINTENDE. 

Tes parents sont sous l’interdiction de l’état ; leur 
chef, ton neveu, risque de perdre la vie; mais pour 
le moment le conseil diffère son procès. Si tu veux 
faire une douation à ta veuve , ne crains rien , nous 
lui rendrons justice. 

^ • ANG lOLlJV A. 

Seigneurs, je ne partage point ses dépouilles avec 
•.vous. Sachez que dès ce jour j’appartiens à Dieu seul, 
et je vais chercher un refuge dan^ le cloître. 

. • ^ LE DOGE. 

Allons! cette heure qui me reste peut être pénible, , 


a64 MABINO i'AL^K»q. ' ' • . 

■jQais elle finira....; Ai>je encore quelque chose à soul- 
frie avant la mort . 

BENINTERDE. 

* / , , 

Vous n’avez plus qu’à vous confesser et à mourir. 
Le prêtre est revêtu de ses habits sacerdotaux ; la 

.hache est nue, l’un et l’autre vous attendent Mais 

surtout ne songez pas à haranguer le peuple; il fie- ' 
court en foule aux poftes , mais elles sont fermées. 
Les Dix, les Avogadori, la Junte, et les chefs des 
Quarante, seront seuls spectateurs de votre mort , et 
ils sont prêts à escorter le Doge. • 

, ' ' ' r.E noGE. 

Le Doge ! • 

BEN INT EN DE. 

Oui^; Faliero, le Doge; tu as vécu et tu mourras 
souverain; jusqu’au moment qui précédera le coup 
(le la hache, ta tête et ta couronne ducale resteront 
unis. Tu as oublié ta dignité en daignant conspirer 
avec des traîtres .vulgaires ; nous ne voulons pas l’ou- 
blier , nous qui reconnaissons le prince , même en le 
punissant. Tes vils complices ont péri de la mort des 
* dogues et des loups ; mais toi , tu succomberas comme 
succombe le lion au milieu des chasseurs assez fiers 
pour le plaindre et pour gémir sur sa mort inévitable 
qVonf provoquée sa fureur 'sauvage et royale. Nbiis 
te laissons niainten;int le loisir, de te préparer. Hâte- 
, loi, car bientôt nous viendrons nous- mêmes te con- 
duire au lieu où nous le filmes naguère unis comme 



•/ 


>CTÆ tUf QTTjivlIE. • a(i5, 

les sujets el toU sénat.^#el QÙ nous le dirons adieu 

sans cesser de l’iUre 'Gardes, escortez le Doge jus- 

<|u’à son appartement. . • v ’ • 

* , «I _ ( lU fortenl. ) 


‘•-V-''" SCÈNE II. >' 




’ . ' (L'appartement du Doge. ) *' 

• . , ■ 4 -_ ■ • 

y ‘ LE DOGE prûoimicr, et b nUC^H ËSSbî. •* * 

• '• ••• LF. DOGE. , • •• • • • 


A 


, '’Maiirtenant que le prêtre est parti , tj serait iljù- 
tile de vouloir prolonger de quelques minutes l’heure 

qui m'a été accordée Encore unç doulejur cruelle , 

celle de te dire adieu , et j’aurai tout terminé avec le , 
temps4^ ‘ r 


V». 


*• AITGIOLINA. ; ; , ’ . . 

Hélas! et c’est moi qui èn suis la causé', innocenté; 
ce fuii^tc mariage , cette union' de ^euÛ que ta com- * 
plaisance pour la volonté de mon père te filpronifettre" 
siir son lit de mort, vôilà fcéqui te coûte'la Vie. • ’■ 


LÉ DOGE. 


’ • 'a • ■ 

Cesse de le croire : il y a toujours. eu ■dans' mon 
'amê -le pressentiment de quelque grand revérs; ce 
tju’il y. a dé surprenant c’est qu’il ne.se soit réalisé 

qu’aujoûrd'hui Ç.ependant mdn'sort m’avait été 

•prédit. •'* •• • ■ r.'v 



( . 
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\N6lOtlNA. 

' CiOinmenl! prédit? • • 

LE DOGE. 

U y a lung- temps,.... si. long • tem[5$ que l’ëpôque 
en est douteuse dans ma mémoire ; mais ellc est con- 
servée dans nos annales ! Lorsque, jeune encore , je 
servais le sénat *et la république comme podestat et 
capitaine de la ville de Trévise, le jour d’une solen- 
nité le prélat qui portait la sainte hostie excita mon 
imprudente colère par un retard prolongé et par la 
réponse insolente qu’il fit à mes reproches. Je levai 
le bras , et, le frappant, je le fis chanceler sous son , 
saint fardeau.- En se relevant il porta vers le ciel sa 
main tremblante d’une pieuse colère, puis, me mon- 
trant du doigt l’hostie tombée par terre, il se touma 
vers moi et me dit : « L’heure viendra où celui que 

• tu ^ renversé te renversera : |a gloire abandonnera 
ta maison, la sagesse chapcellera dans ton ame, et, 
alors que toq ésprit sera dans toute sa maturité, une 

• folie du cœur s’emparera de toi.’ Les passions te dé- 

chireront lorsqu’elles cessent d’exister chez les hommes 
ou se changent en vertus. La dignité quj couronne les 
autres tètes n’omera la tienne que pour te la faire tran- ^ 
cher ; les honneurs ne seront pour toi que les liérauts 
dè la destruction; tes cheveux blancs t’annonceront' 
la honte et la nioirt , mais une autre mort que celle 
qui convient à, un vieillard.!... » Il dit, et poursuivit • 
sa marche L’heure est veauet *• '. • . " 
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Ne pouviea;-vo_us pas, apres cet avis cliercher h 
éloigner le iiioinênt lati^l , et réparer votre faute par 
'le repentir?' ' 


LE DOGE. 


• J’avoue que ces paroles me pénétrèrent le coew si 
viVemtMit que je me les rappelais au milieu du tumulte - 
de la vie comnie si elles m’étaient répétées par la 'voix ’ ' 
^ mi spéctre dans un ^ngt* surnatui'el ; jè nn* repentis^ 
mais je ne sus point prendre une résolution déter.' 
minée : je ne pouvais empêcher ce qui devait être, et 

je n’aurais pas voulu en avoir peur Bien plus, tu 

n’as pas oublié ce dont chacun se souvient, quel le 
jour ou je débarquai ici 'comme' Doge â mon retour 
de Rome,, un nuage d’uné épaisseur inusitée préc-éda' 
le Bucen taure comme la culbhiie de Vapeur qui guida 
Israël holN de j’Égypte;-le pilote' s’égara , et, au lieu 
de t'oùcher la rive délia Pâglia , il nous fit aborder 
entre les.pifiers de Saint-Marc, où, selon un aptique 

usage, on met à mort les criminels d’état Tous les . 

citoyens de Veni^ frissonnèrent à ce présage,. , 

•• AiyGlOLIHA. * t' 

Ah! que seât-il de rappeler maintenant de telles 
choses? ■*. •• 

— • . • LE 'DOGE. . • 

• * • . '** * ♦ • * • 

Je trouveûne sorte dé consolation â'.penser que tour' 

; ce qui m’arrivé ‘est l’œovre'dû destin; car j’aimerais 
inMmx céder k des dieux qu’à des hommes; j’aiinecais • 




. .f. 
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laieuil me relier dans la.^talité que -de croire que 
ces patriciens soient autre chose que les aveugles 'in- 
strummts d’un pouvoir tout-pyrssant. EqA qdi pour 
la ^iipart sont aussi méanKables qtie la poussièrè*.... 
par eux ^ mêmes pourraiem,- ils vaincre cefniqui a si • 
souvent vaincu pouii euk ' 

' ■ ■ ' ' J ' ' ■ 

' , AltÔIOLIMA.' 

■■ ,• ‘ •y..- ; ' yfv-V 

Emplo^ le^ minutes qui voüs restebt Ü (W. pcA- 
sées plus, toosobntes , soyez en p^^^avec 
fables pour prendre votre essor vei's . le ciel. 

■ ■ LE’ »o«E. “ 


J’ai liiit ma paix avec eux : je.le dois à. la certitude 
qu’un jour viendra où les de leurs; entants j» 

cette superbe cité ^ oèç flots* d’azur et toiil çe qi^il ÿ ’ 
a ici'fle grand et de sfd^lidide.ne seta plus qW rUineâ, 
l’objet des malédictions et des railleries dtt peuples 
dej la terre une Carthage , iqie Tyr , uiie Babtel de; 
l’Ôcéah. •• • ■ ' • • ‘ 

' r V» ■■ ■■ .1 -i..- ■ > ■/. 

•• . . ;aiïojoli.sa;.;, 


.Cessât' de* parler ainsi ; Ja 'fldt des passons Vous 
couvre jusqu’Ii vos dérnierà instants : vous vous abu- 
^ vo^-méme,.et'you^’ne jmuvez nuire'à;Vo^ epne- 
soyez plus balmé. ' ^ 


LE doiiK, 


Je suis déjti i^Mu r'éteEiMnéy je vois dans l^teroité, 

, oui,,aiU8^ éeftaipepiétit-.que jj« vois.' ton, doint visage 
que-b)<^tot je ne yerrsù plus ;>}é djstinguè.dliiBa %ve~ 
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• • 
nir Içs jours dont je mniace ces mûrs ceints par les 

flots et ceux qui les habitent. • ‘ 

^ ». ■( lin^»rd« s’avance.-) ' 

L K CAR» K. ' ' ** 

» . * ' ? * 
X)6ge de Veni^, les Dix attendent votre altesse. 

I . • . ■ ■ . 

■ Lt. UÜGE. 

Adieu donc, Angiolina! ün dernier baiser_... Par- 
donne àti vieillard qui a été pour toi iiii époux tendre, 

mais fatal.'.... Chéris ma mémoire je nVn demaii- • 

derais pas tant si je vivais encore^ mais tu pettx' me 
juger plus favorablement, en voyant que toutes mes 

mauvaises pensées sont calmées De “nies longues ' 

:mnées, de ma gloire , de més trésors , ,de ma puis- . 
sance et de mon nom , choses qui généralement lais- 
sent quelques fleurs même sur la tombe, il ,ne me 
reste rien, pas même un peu d’amour, (Tainitié ou 

•d’estime pour composer une épitaphe, monument 

d<' la vanité de ma famille. Dans une heure j’ai dé- 
truit toute ma vie passée ;* j’ai survécu à loUt, ex- 
cepté à ton cœur si pUr, si généreux, si tendre, h 
ton cœur qui gémira souvent encore <faps sa 'dou- 
leur inconsolable mais sans vaines clameurs Tu 

pâlis! Hélas! elle s’évanouit , elle ne respire plus j 

•son Cœur cesse de battre..... Gardes! venez à son se- 
cours Je ne puis la quitter ainsi ; et cependant 

quittons-la, puisque diaque moment de cette mort 
passagère lui épargne une angoisse déchirante.... Avant 
qu’elle soit revenue à la vie, je serai avec l’Étomel.... 
ppelez ses femmes Regardons-la encore 4ine fb^s. .. . . 


1 


»*70 mabino fai.isro. 

Que sa main est froide ! IjA mienne' sera gfcuîée ainsi 
avant qu’elle leyienne <à elle..... Oh! prenez d’elll* «n 
tendre sôin , et recevez mes dernières aciiohs de grâces.... 
Je suis prêt. , 

'( L«ê ïiMiTâDtês d'AngioUna entrent et entourent leur nuiitceMe*êvâBOilie*. 
*•> Le Doge ftortaccoinpaf^é de*, gardes. ) 


SCENE III.; 


.V ■ 


( La coitf du ^aUia^duoaif dont \t» portes sont femdea de 

V peur que le pèa|de ne s*y itftrodatse. ) * ' 

LE DOGE WU» revém du^OétHMs^ w ' — U .'.vmr 

)«■ milieu du WMueil de< P<Z| et d*«iAm p.triciea# eiÛTi* pec des 
..gaides jiu<iù'i l'esotlier du Géent ( où le Doge jufiit fiddUté èTeniie). 
4?est li iftu rexéonteur de là Jiistice se tient àvec le hàtlie. — Eivend- 
' chef des Dix dépouille I* ttte-du Doge de U ra^fa. duêele; 


LE DOGE. 


.r •. 


..\ihsr donc le jB^ge b'est plus, et je sîlis enfin re^ 
devébu litarino Falierp : il m’est 'âgréablq de Têtre, 


q^diqné ce ne soit que pour un moment. C est ici que 
je fhâ couronné. Sois^moi témoin, ô ciel! que je sens 
plOs^de joie^à renoncerai cçtte Krillainte jllüsioin^ à 
ce ^adèmé dérisoire, .qnç je. n’en éptnuvài en.recë,- 
v^ht pour la première fois cet ornement' fatal. , . 

. . J.u»/?IE1ÏBRE pw. CONSEIL DES friJt. ^ 

Tn trembles, Falieps-!- ..- . ‘ 

•••'u- , ;LE. DOGE.’ 

■ Cest dortc Vnffét 'iie Tâ^^.' ^ ■ ■ 




*, Voyes 4à itoifc. 
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Faliero! n’as- tu plus rien à recofnmander au sé- 
nat, qui Soit compatible avec ta justiee? • 

LE no G B. 

I 

• Je voudrais recommander mon aeveti à sa clé- 
mendé, et mon épouse à sa justice; car il me sem- 
ble' que ma mort, une mort comme la mienne, doit 
tout èompenser entre l’état et moi. 

® BfwiNTEWDEl • 

jdih fera droit à ta prière , malgré ton crime inouï. 

LïT DOGE. ! 




hoiiï ! En efTet,*!! n'est pas d’histoire qui né nous 
montre' mille' conspirateurs couronnés , armés côqitré 
te' peuple; il «""y a eu qu’un souverain qui soit 
pour le- rendre libre, et il en va mourir un second 
aujourd’hui.’ ' • \ < 


■ • BEWIWTEN DE. . • ' . 

y < • ■ ' ^ ^ f ^ ' r T 

quels sont les souverains qui sont, morts pour 

une telle oau&e? ' • . . . 

•• .• 

• . LE .DOGE. • . . .. 

/ L* roi de- Sparte et le. Doge de Venise» 4giaet 

Faliéro.— , ’ ■ • - . • *' 

' '9 BF.NUfTEUrDE. \ •' 

* • - ^ . .* 

, Âs-tu éhcore quelque chose k dire ou à fairé^ 

' --J' 

. LE DOGE. . V . 

Puis-je parler? • ..; 
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beNintend'e. 

Tu le peUx ; mais souviens ^ toi que le peuple’ est 
trop éloigné p’our t’entendre.' 

■ ‘ LF. OOGE. 

Je ne paije pas à rhomnre, mais au temps et à l’é- 

temité dont je vais feire partie Vous, éléments , 

, avec qui je vais tout à l’heure me confondre, que ma 
voix soit comme une ame pouj vous ! Flots d’azur , 

^ qui portiez ma bannière; vents, qui aimiez à jouer 
avec ellé,et qm enfliez les' voiles du navire qui me 
conduisait à la victoire; ô toi! ma terre natale, pour 
laquelle j’ai versé mon. sang, et toi , terre étrangère, 
qui en fus teinte; vous, degrés de pierre, qui n’ab- 
sorberez pas celui qui me reste et dont la vapeur 
fumante s'élèvera aux cieux; vo'i^s, cieux, qui lé re- 
cevrez; toi, soleib qui nous éclaire, et toi qui allumes 
et éteints les soleils...,, je vous prends à témoin que 
je ne suis pas innocent!.... Mais ces hommes le'sont- ' 
ils?.... Je péris: mais je serai vengé;’ des siècles en*- 
■ ' çore éloignés flottent sur l’abymé des temps à venir , 
et découvrent à ces yeux qui vont se fermer le sort 

' futur de cette ville orgueilleuse Je lui laisse mon 

'étemelle malédiction pour elle et ses enfants Qui, 

les heures engendrent en silence le jour où cette cité , 
'•'.construite pour servir de rempart contre Attila, cé- 
dera lâchement à un nouvel Attila, 'sans verser pour 
se défendre seulement autant de sang qu’il en va cou- 
ler; dans mon sacrifice, de ces veines souvent épui- 

. • . « • • ■ . ■ 
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«A’S.pfear.Jij (>rotéger...'.^EH«* sera vendue achetée, 
et (lôonéo en apanage à ceux qui > la mépriseront ' 
D’empiie, êîle* deviendra' province; de 'capitale ; pe- 
tite ville ou des esclaves fohneront- son’ sénat, d^- 
mendiants ses patriciens; et d’impndiqiies mercenairçs. 
son peuple, ^uand l'ïsraélite. Occupera tes palpais,' le 
H au tés forteresses , et quand le Grec. travwsera' tes 
marcliés et te ravira tes trésors' en souriant ;.quadd 
tes patriciens inéndieront un pain amer dans tes rues 
et dans leur honteqse misère feront (le Jêur ' nôblesse 
un objet de pitié; quand ceur qui Conserveront quel^ 
(fiie débris (k' rhéritagé de leurs aïeux flatteront le mi- 
nistre d’un' roi barbare dans le même 'palais où ils 
étaient assis jadis comme souverains , et où leur sou- 
verain fut immolé par eux ; quand , fiers cncoix' d'un; 
nom dégradé , ou issus d’une femme adultère, glr»- 
rieuse de s’étre livrée au gondolier fobtiste -oij, au 
soldat étranger, ils se feront un bobneiU' d’avoir <»o- 
servé jusqu’à la troisième génération l’infamie (Je leur 
origine ; quand tê fils seront au dei-nier rang . des 
lumimes, esclaves rt^voyés aux vaincus par' les vain- 
queurs , méprisés parles lâches eux - mêmes moins 
lâch(‘s qu’eux, eJ, repoussés par les vicieux pour' des 
vices monstrueux dont le nom et l’image b’existeront . 
. pas ;■ (^uand deJ-béritage de Chypre aujourd’hui sou- 
mis à tes'lois , il ne te restera que sa bonté uanssaise 
à tes filles dont les prostitutions C^onl oublier celles 
de cCtte île passées en proverbes; quand tous lestnawc 
des étatscoUqüiss’attacdieroDt'àtoi, le vice sans splen- 
deuf, lé" crime sàns le (dtarme de l’amour po»ur en adou- 
Byj»o?(’. — ’tmnv IV. .■ .td . 
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cir et farder l’apparence ; le* grossière*' voluptés -^s 
passion , dont l’habitude te fera un besoin , et ^l’affirè- 
tatiop étudiée d’une, froide débauche qui fait un art 
de« ’f|»U)le.sses d'une iiaturc- dépravée...., quand tous 
• ces fléàux pèseront, sûr toi et d’autres ent;ore; quand 
lé rjre saiTs gaieté, les uinusemettts sans plaisir, la jeu- 
nesse sans honneur, la vieillesse avilie, la faililesae.ét 
un *ei>linient|douloureux contrç lequel lu n’oseras ni 
lutter ni murmurer, t’auront rendu le pire et le der- . 
'lùer des déserts peuplés, alors, dans ton agonie, au 
^iTwIièu des assassinats dont tu seras témoin, pense au 
mien. jQavôrne d’hommes ivres dn sang des princi's, 
enfer au milieu des eaux, Sodome de Vücéan, je te 

■ dévoue aux dieux infernaux, toi et ta race de vipères. 

( Ici le Ov|;s le lAume et •’edreue k l'exécuteur.) Ësclave , fais Ipil 

■ devoir! Frappé comme jp frappais l’ennemie... frappe 

comme j’aurais frappe ces tyrans ; frappe avec la force 
de' ma malédiclidR. frappe, et qu’il sulhsc d’un 

COU|) ! .. : s • ' 

Mt jette k genoux eu moment on le bnurreau v« \» 

, ^ i .beefae, )« toile tombe. ).■ ' ^ t, _ * 

’ ■ ’■ . .. • '• : 

SCÈNE IV. 

* > . » • • f * 

f . • • . . ' * ■ * , • 

^ Le pjabe I4 petite {^aoef Piaxx^a J de Seiot-Mitre Lr peuple »e 

féiipU en fo<4e^aiiti>tir de» griUea di| palaia ducal c|aleoiit femieeai ) 

' pHKMiEii'^nroTEBr.'' ;• e • 

* . * " * .••*'*'**'■ ' s * ■' * 

atteint la grille, pt je peux distinguer autoor 
du Doge les Dix revêtus tip leurs robes de terémôuie. . 


A ■' 
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DETTxiÈHK etroTttt! 

> » 

Je ne puis aHer aussi loirr cjae toi\ iwaigré mes ef- 
forts. Que '«je passe-t-il ?. pàriMious dit inoius. ; pois^ 
qu’il n’y a que ceux qui sont aux bompâùx de-la grillé' 
qui peuvent .voir. • - . ‘ . . 

PREMIKR CITaVEN.-. ' •., •. .^1 . 

■iTn d’eux s’est approché du ogc;,il ôtc..de de$su$. 

sa tête la toque ducale !.<* Doge lève les. yeux au 

cieh; jè les Vois briller, et ses lèviW se iwilvent,.'... 
Silence!.... silence !.... T^on ,ce n’est tju’ûn mumiüre..’...^ 
Maudite soit la distance! Ses paroles sont inarticulées; 
mais sa voix grossit comme tui tonnerre Sôurd. Si nous 
pouvions enteiKlre une sCule'phrase! " • ' ‘ 

• 1 , ■' * DEUXitMK CITOYEJT. ■ ^ 

Silence ! peut-être eptehdrons-nous. ^ 

PREMIER CtTOTEW. 

' C’est en vainvjc né puia^.*. Sa blanche chitveluré 
flotte sur-ses épaides', conuné' récume sur les flots.:... 
Maintenant, maintenant il s’agepoîiille...... On> forme 

'un cercle autour de lui. On ne voit plus rien..... Mais 

j’aperçois la hache levée en l'air..,.. Ah ?' écoutez 

elle frappe. ’ r 

• ( I<é peuple munmtre. ) • ’ * ' ^ 

'< TROISIÈME CIt6yE«; 

• Ils ont tué celui qui voulait nous alïracnhir. 

QUATRIÈME CITOYEK. C 

• 'il lut toujours lion pour le peuple. 

iS. 


Milÿfffci tALlime, eto. ‘ 

■ Ji- . • 

#■ CiNQlIliïMF Cl\aYK)S. ■ . 

fils MU fait pruifraimenl de fermer leur» j)ortes. Si 
houp avions su ce qu’ils préparajeiit', avant de venir 
ici, flous aurions p>rte des artnes pour les enfoncer. 

. .. SIX.I^ME CITOTEK. ■ ? 1 

, Êtes- VOUS sur qu’il ^est mort ? . 

... . . piigmiER CITOYEN. ’ ' ’ 

* JCii Yu tomber {a hache. Mais voyez..... que noua 

-vient-on montrer ? - • - 

^ - ' 

{ Un tfbet w préa^te sur l« halcop-dB pslsis . crée lus^glsÎTa 

^ ssnatuL D tagitc «rois fois sux jreux dû p«i^e , et s'écrie . 

La justice a frappé le traître !' . , ' , , • , 

. ' ' i ■ ■ ■ X - •' I* " “ ■ ** 

( tes portes s’ouerent; Is pOp<ihe« se précipite reesl'eseslier daG«sj;t,. 
oà t'.aéoàrioQ a eu lien. Let'proiuert ofi^t ans sub^ (-) 

■ La télé sanglante roule sur les marches de l’es- 
calier. ■ V c ; • 


ta toile (omSri- ) 
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le prélM de tr^râé. 

€e fait e»! histeri^ Voye» U-Vie àtl Oà^- de MprM 


Sunto 


- *V -4 . 


V. N011E U, ACTE J. écèWB ?- v 

Unp’^ondole «TM 0B9 Mole rtpM- 

Une gondole ne resaemble point i n<?s binteaux ordinaires; 
on la, conduit «ussi facilement aveo une' aênie qir'avnc 
tfeux ( quoiqu'elors la, marche n’en soit.pa» aussi rapide^ ;,on 
. n'eoiploie qq'une rame ptmr-aUer plus secrètement, ott(de- 
■ puis la déeedc^tce de Venise ) paf économie. . ' ■ '. ■ 

ROTE lU , ACTE III , SCÈNE U i page 14 S. * ’ • 

B6 te cn»i^iwrt«ee«^ «nf|a«é»>ii >M« , etc. eflS., . 

- •f- ■ ' • •>: 

Fait hâtoriqBCi , ■ 

, NÔTE-P^, ACTE lY^SC^ aaS. " . 

[Salais qu’habfte je tiulBllé' du '1^ ! v - ‘ 

^ ■- *■ ' ■.■■■ 

. ' r' > ' ^Win«u!* ' ' , ,• 

È** 'tfc" i$oOe teuient Autrefois itii eaîig impiurtadt 

; dans la république; ' ''■• 'v '• • > 



î<OTC VI / Axjrç 

t , Le jour de b'9tc 4 q (^at. ‘T' 

■ • ./-'i 

' ' B)rroii dit n'avoir pu tradtnrc ,.dans 

ses f^oë^ gmsti.>i\n^ re»dÿarJl(sfAt^iA^ t 

■# ■' - . .»>■ ■ ' ^ ’ • * * ' . 

; * *.not«'Vny acte v> sckvii, *pâgé'%*4’' ' ‘ 

• •■•■,•• ■ .■ •. , • 

La boocbe b&illottn^. 

» . . * 

Ce (Mt.«3t iiWlorM|ue^' Voyez (làiU' r«^pè«dict- ci- 

’ <»"•«*• • -. ' •. • 

'.r' . llOTB vraV ACT* v/«JÉWE isp«ge^W- v . 

J.-* 

ùi. 

. Le s£Mt de Venise prenait ,'.cbhiiné1é sètnMToni'aib’, le litr^ 
dé. pè^o» conscrits. ■• » 

i; . -.y, ■• .' '■'iv'v, •; 

■ ^îi6^ii^'IXtAcTE¥^scto 

* C’est donc TofTet de r^gse 

' Ce- r^t li rdjiaiise ]jiiiilB> ■tidiiÎË-d;e-'ram',i hb Fran- 

.çais, qiü ltii '£t le lodoMB repé<||ap.ep<' le Toyant nâarcber à 
l'dcbefaud. Il y j,’«vaK la VeiBsé 

|Vû trouvé^ la pârrcoppaiH ( wpuii que iqa Àaigédie ^ finie ), 
qtië l'à'niaur jftrête \ Ren;^ line rdppote dans, une 

'pccaàiae' tpdtc^'diff^i^tiy le^n'u ^'béabin db'l’ippeler au • 
. Iceteul' que de.pai^UeaiycMointrn siinl.purinnent fortakes^ ' 
. qn.|gf 9 ^ ync t^afid4ic. majji.icpn^ que ^ ^u^ 

vf« d*Oas»ay .swrair trop fæile "4 déc*>.u»rtr. , v' 


Digitized by Coügli 


NOTfS. 




• ' NOTÉ ACTE V/MÊME SCÉÎ»E,(>»fe >7Î- . ' ’ 

» .’/ ■•' .■•' . .» •* '■ ■' -V* 

Dê> jBesdnni* $« patfidsiu 4 '**<1 rAsniA» fur p«op)(. ) ■ .>. j 
•' . ' ^ - •/ ‘ ' ’ • > ■ • . • 

'Si ce tdiCeàaparaît trop chargé ,.que l’on consulte rhistdire,'- _ 
à répdtpie.que le tk^e prédit , ou 'pAitdt qpie1q[âes."ânnéto aii- 
paravant 'V(rftatre,caléulàit les nostrebene Mentrici rc^lérea 
de VL-nlsé jt|ia,ôooVsan$'rônipter les.volpq'tairci'et U> nùitÇe . 
Ibcale. J’ignpre sur quelle autorité il $e^ fondait; 'mais 
peut-être la seule partie de la poptilation qni. n’ait' pas di- 
minué. Venise contenait autrefob aoo,ooo habitants; 1 peine _ * 
en renlertne-t-ellc aujourd’hui (^0,009 , et qacls habitants M !. ■ 
il est iropossiblê dé Concevoir et de décrire l’él 


l’éut auqiiel l’iii- 


feriialc tyrannie de l'Autriche à réduit cette malheureuse, cité. 


,;,NOTE ICI. ACTE Y, nine Tin<n> 8 ^,.pagc'^ 3 ^ . 

. ‘ * » ’ • ' * ^ 

■ Quind riiraélite occnpcra tes palaii'. ' ^ 

• ' * • .* * 
Les principaux palais de la Brcnta appartiennent mainte- 
paot' aux Juifs, qui , dans les premiers temps de la république, 
étaient relégués dans Mestri , et né pouvaient pasrjiitrer dans 
VeniAe. Tout le commèree est entre les ^spns des 'Juifs et des 
.Grecs , et les Hnns forment la' garnison. 


, . : NOTE. XII, ACTE V, page »74.- • ‘ 

Omrne,^d* cUoyei^^m du auig dts princes 

ües cinquante premiers Doges ,'00(9. abdiquèrent, cV/tf, . 
lurent bannis aprés' ayoir eu les, y eut. crevés, cto^ fureait 
; massacrés , netf/Turent destitués ; de sorte que, sur cinquante , 
dia-tieaf perdirent le trône par violeiice outre ceux qui 
/rirent sur le champ de bataille. Ces évènements sont ant^eurs 
de beaucoup au'règnc de Marino Faliero. Ou de ses prédéccs-, 
scUrs les plus immédiats, André Uanduio, mourut des chagrin» , 
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{Italoir lai causa , «X Ifj^ino Faliero p^rit convo« on le riyppôtte. ' 
I*Arini SA, Mçoe^nity 1^efvr,^apns v-F spià-(Us Ink i 
JU torture /et banni de ta république , fut destitué ; il piourut 
.de larttpfufed’un.vaiiséWMin^ln, lorsqu’il entoiiditU cloche 
.. d^SiW^Nt^sonnçrpour l^élMtln^de st^^ofÿii^ar. Jllqro- ’ ■ 
.* siai fuLaccua^de ta perte ^ Candip , maàs è^éâtit avabt d/ttoir 

étd.'npiupié B<^e.'-Peiidadtso>i cègne/i(,eoàqVDti«.Moriée,.et, . 


• ^ ’ I Tb^ deii oT'dt'ooK«rda;wâtk the ^ 

• - V . ‘ ^ . V . 

T«ptE?ÜfU,bÈHWIÈHÉ,SCÈNE DU CINQUIEME kÇTÈ, 

• : ^ ' . ,P»{^ «76;. ' /V- " ' 

CJnf des, DU. ■ ' 

.’ Un Capo fie' ' ttieei est' l’expression de 'Jà chronique' de 
Sonute. > , V , • 

■ -A' . ‘ .• •• >. •,• 

.. . '■ y-y . •> ^ . ,'ry- . 

. \ .. 'ni» DES, sdfcl» pE MAAIMVs FALlElVOf ■' ■* • 


't. •• ,v *j .• • . 

■.'•VA';.'.'-/: •:v, .-«v 4 

. s ; , ... 

. t •' A ;.'••■> 4 

.•4 , • • » ' ■ .* • ‘ 
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srARÎTfq'FALÏERO, U6 m XLESt. ' 


> V 



F ' • » ' * 

D jtlett6 <k^qua!^atanulO ektwri^il ([nale'ert icav^K«ré -eC 
conte lii Vat di'Manno (ri 'Frivigiaii»r ed^ei^ i$cc6, jK-'tiro^ 


vaira amba^ciadoite a Roma ; e a rii ÿ di sctten&re 
,f>o)to ii. sno prcdecessore , (h ebiamaftd il. grau cririsii^Ho^'' e‘ 


fùÿreso di fare il doge giasta >l.6olito..E Attouo fattfi'ciir-' 
«iiie cbmitori , «êr Bemardo Ûu^tininni , 'prociu'&ioM,* Mt 
Eaolo LoradanOr ser Pilÿpo Aurio, ses fHetro Tnf’ikaiiib>,'.a 
se(" ÿnminaso Vfadro. I qoaf»,'a di io miaer^ queste'ridrtÿ^ ' 
aioaiiaHa'prOineMiope'del doge .‘^'ciie.i cen^iel’i nul) 
gli oratorï iiaiiB de! sigoori , sénaa t! éripi de! qttaratifa.', 
e .delle due ;parti'del'<ym^^i(H'deNqaBtaiit4^- Qè'|raasi]io * 
liüpepdere ai atenne, se'., non* «ananno '4RiâttJro’*'àiiisigfi^ 
e-dtie .-eapi dl!’ quarrinta, e »chs’ oaaerriap Ea ibràià'’diü, 
Min capitblai*e.’'E '.dM measer lir.doge- si m'ette rieiia nriglîiia . 
ptote.,<q[)Hmd» i ^tidki ti^domrioiirfosserA'd’accottlo'.'Edi^ 
non ppatn £m repdêre 4 '»uoi.'i»)pniMiti , saiiro •coi» fc* 
gitimn carisftVc ooir voler di-emque consigiâeri/ dr dilg cia{^ 
de* jiregati: /(en» <!he ia Inog0< di' trt. miia pèni di cnrii^ft, 
chr ^bbon daw Zar«iiii''per .regaliér jU Dogè^ 
varidosi tante' pelir, gli- diàon dileAi -Mtanta r.aniro. E'ppf ji 
di (i.tkttp, iribere étiiuH •flltrc 'edrjreiddni', «he sc.RiÉlpge, 
(■4ie'sàfà'elctto, Alèse At0n di'Téneaili'.'irstfi^'pOs^a ptttVve- 
rtere dW sno ritamo:-E-‘tiriarido>A>^ y''<lpge'atnmélato', ^1* 

• • I 


îi84 . y ~ A f VÈittyiCF-- ' '■ ' ' • 

vicedogtf lino de' cotiaijglien, da esü«i^ cletto tra )oro. '£che 
U dctto sia nôttituito . viceluo^lenemc'-'âi messcr ki IXoge» 
guakdo 1 ÿHidiei fnranno i sooi atti. E nota, perché fù fatto 
üoge , intOj ch’era assent®,: clie fu .vice-doge ser Marino Ba- . 
doDi-o jAi Vecchio de' consi^éri. Item, cbe ’l govçnio dej • 
ducato sia cumiucaso a' couStglieri, o a' capi de''tpiaranla,", 
qaando vaoheré il dueato, finchè satà eletto l’altro doge. F. . 
c4>^i a dl 4 1 di setteiabrc (u ci eato. il prefato Mkrmo Faiiero ' 
Doge. E fâ prcso , che il govcmO del duoalo , sia' cpramésso ^ 
a consigliei'i e a’ capi de' quaranU, i quali stiaiio in palazzo 
di eontintio, Gno cHc verra il doge j sicchè di «mtfnuo stiàno 
in palazzo dne consigUcri, un capo de' qiiaranta. E subito 
6in>n0 speditc Icttere, al detto doge , U qaalc éra ' a Rooià. 
arcttore al .legato di papa laiiocear.o IV, ch' cra io ATi- 
guone. Fil preso nel grau consiglio d’eteggero dodiei am- 
bdsciàdtiri incontro a Marino Faiiero Doge, Hl qnaie venlva 
de Roma. E giiinto a Chioggia, U podestà mandé Xaddeo 
Giustiniaoi -suo^ Ggliuolo ipcôntro,.qirindici Ganaaruoli. B.'< 
poi veouto,a Ciemente pel Buointoro, venne un graa ea,- 
che i) Bucintoro 'non si polè> levare. Laondeit 
doge co' gOntiluomini nelle piatte vennero 4i Inngo in questa 
Xerra. a 5" d'ottobre del i354. E dovéndo ismontare ‘ alla. ' 
'riv.a délia Paglia.perlo caligo andarauo ad isiaontare alla 
. .riva délia Piaasa, iu ineaEO aile dite -colonne dove si ,Ca la • 
gjustizia,. che fil un malissimo augurio. E a 6 la niattina 
Vé<^ alla ebiesa. di San'-Harco alla liudazione dr quettd. 

iu. questo tempo cancellier grande' mêsser BeqintttndO. 
t ()iiarantuiio elettori furouo ser' Giovanni COnUrini ,.aer An- 
•■drea Ghistiniaqif.serMicheif Morôsiiii , ser Blicbele Mofisini^ . ’ 
ser'.â«inoned)andok> y açr. Pletro Lando ,.ser Marino Gnide- 
mgtt,,ser. Mi|r<M Dolfioo, s«r Mccolu Fidiero,'.ser-Giovaniù 
^irini , ser lattaiiao Sorahzo , sOr Marco Bendw,' ser . Sl»- 
i'an.e BetegnO) ser Franoesco^Loredano , ser Marino- 'VenieEd^ 
ÿér GtovannL Mocenigo , ser Lorenzo Borbaiigo,,sor BeRipo _ 

Ja MoILdo , AAdréa ^Errizo procuratore , ser Mn>ro Calsi , ; 
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MF Paolo Donafo,, scr Bectrucci fkitQ9ni, .<âr Pkfro. 
i>«c.£,uca Duo(]o4,ser,Aodrca.*(>iMul/ ser Pranccsco' C*rà-- 
. vclio, »êr Jacopff Trivuano ^acr Schiavo MarçeÙo, »cr Ma(- * 
feo Atm», scr StacccK Çàpclloj ^ Paifcraxio Gicir^O', sbr* 

. 'OioT'anni Fosÿatüni , $er Toiûmaso Via<U^> W Schiavo 
Iwij jser Marco Prtlo,' scr Mariiio Sagcodo, aor SteCano Ma- 
■ riaa^ ser Francesco .^utiano, sér. Orio Pasqualigo, scr An- 
'drea Cintfi, aer Boono da Mosto.' ' ^ . A • . •• 

*. * V»... V 

CTratt^b di' mcsser r Marioo Falicro Doge , tnatto 'da una ' 
cronica aotica-jEasepdoVcnuto il giovcdt delta cDCcn, fè fatta. 

, giuata il soUto la caccia; £a qœ’ reiqpi dopofaKa la cpccta s’àn^, * . 
, davain palaaso del doge in.una di quelle sale^ e co» donne *' 

cevasi^aresticciuoIa,doyé'siliallavasin»aUa prima cainpana, ' 

c veniva una c<da<|one; li qnalc s{iesa facex'a messer lo doge ^ . 
quando v'era (a dogare^ E poscia tutti anclavano a casa sua^ ' . 
Sopra laquai! feSta,.pare, çlje scr Michde Sténo, molto giovane r‘ 
povcj[o gcndluomb, ma ànlitp o astutb, il qiiai’ era imiaaiorato» 
iq. oerU donzelia- délia dogarossa , éssendo sul solajo ap|>resso ' 
le donne fàcosse cert* atto non convenloqte , nt/eo. Cbc il JDoge' ■ 
'com.andôTçhV fusse bultato giii dal so]^o. E conque^ sëtt-- 
dieri dal Doge-tp-^pinscro giù di quel solajo.' Inonde' a , ser-, 
Michèle parvtrebe.foss^gli'Statà fatta truppu grande igluv-' 
miniA' E non çonsideraudo aitramente il'fiue, ma sopra qiicBa/ 

■ passrone (bcnitàla'fcsta, e andati tutti Aiar, quclia'ootte eg|i 
andô,'e sulla cadrega doye sedeva il Doge ludla sala dcH‘ 
udiçnU ^ pcrcbè-odpra i dogi noii'tenevanp panno.di $uta'so>^ ' 
pra la cadrega ma aedevano soprà una cadrega. di legn«}. 
scrissc. alcune parole disonestc del Doge et de|la 'Dpgaressa, 

' eioè : Marin FfUiero ilqlla beUa inogUc ; 'AUii la gotk , ed fgjti . 
la mmtiene. £ la nia^na furuno Vc^te tali parutc'scriite,.]à 
parve una'bnitta cosg'. E per la sigupria fn compiessa lAcosat 
agU'avyogadori del oopiuiuno cqn grande uiïcacia. t* qna|i 
arvpgadori subito diederu taiglia grande per-venire-in chiarp > 
'djflla verità'di chi avea scri'tto tal lêltera. E iaodeni siiseppe^ 
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'chè'MîcheW Sjeoo «rc^le scrittr; E frt jii|t k'-^uanoti* preMO 
"<K rtwiwrtoi ié ‘t-itoButo' Cfthfewfcj- che in qtu-lla pas«ion« 
(Trt^re st»h) spinto'già del ifcljijo-, prçseiuo U mâ Aniaoici 
•"pli avoklf. Ond* p«i fa praçiW» otl, dette poiiatj'lip ' 

si per rispettd aif eÜk-, coîne pçr U raldeaea d’MnojV/- ili • 
roWhilnarlo rf'éompiece dno laesi _ ia prigiohc senrjto , e. prti 
chV fns^ bAnditô daTeneiia et da(l ’di5ttmo per ait! annif.' ' 

■ Per h» qtial- coadenaaaitmc tantopiçcolâ il Doge nepresc grande ' 

. ftdti^’o , pàrci^bli 'ciie non fosse «tata falta .quella o^tiqia- 
' idone délia cosa', ’ch^ riber*»'^ la sua dignità dej diicato. K 
dscera-, ch- egliiio doveano avcrlb faCtô.A'ppScare pet la'gola, 

O aa/lem lxindirlo in perpetwo da Veflcinà. E pereWi j[ <pwddo 
dec alJcefcdcrc an’ efic.tto , è' nêccssario -che vi côneorrà la 
■oajgioBe''â fare tal'cffetto), cra destinato , rhe' a' incaser Ma- 
iino I)ng« 'fosSe tagfiata la' tcjta. Peteioi occorsci che intrata 
..U i^uaresiOia U giorno dopo 'ch^ fù rondannato il çktto ser. 
Michèle Sténo,' un gentiluoino cà Barbara , di jiaHirai colle-' 
rico t andasse ail’ ktsràahe , dOniandasse certe eoSe ai padronf;; 

, ed era in presenaà de’ $i{pioti l’atpiràglio dcll' ar^nale^ il quale,, 
inteaa la demanda , disse , 'che non si poteva fare. Qnel.géti-. 
tilpooio >éhnc a ^rdlc coH’ amiragHo^e diedegli un ptigno, 
ail nn’ occhio! ,E''perobè avea iin aneilo. 'in detto,, eolK' 
anbcllo çK tuppe ta’’ pelle, e fcce sai^e. Et Ikmiraglio côsi 
battiito -e'inkdnguinato andô al Doge a' lmcntàrin,'acciocchè, 
d'Dojfe fàcesse fure gràn.pnnizione contra il 'deflo dà cà*. ' 
Biarbarü. Il Doge disse CAe vuoi efte h faccia^f ^ùartla le' ‘ 

' ifftiomihiose pàrùlè tmite'di me , è il mo/lo ch’ ê ttak> punito . 

■ t)tiel 'ribaldo_ di Michèle Sténo, che le'^sctiste, e qtùUe stinm 
hofthn 4 ^ifvarahtà'fatto délia jférsona nOstral 'I.aoiule Fo-' : 
miraglin gli disse*:" Metsér lo Doge, ‘se voi vplete farvi ii- 
f^re , e fare tagUare tutti questhbechi gentiluomini à 
f mî botta tariimo, dandomi voi ajuto , di questa terra; e 
,all6m i>oi poirête coMgtgv tutti ‘tostoro. Intcsc q«csto,, il'’_ 

' ; Dbge diasê Ccçme 'ti jntà fare una .timilé cora ? E rosi ■’el»- 
• trdfqiiO -in' rhgio.nanicn'to.’ 
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l]K>gc inatido ' a chiaraare ‘ ser Bcrt)<4ic(y Falicro sup 
nipote , il. qyale stata po» lai in palazzo^ eîi entiràron.ô' ib 
questa muchinazionc. Nè.û partîrono di li^ohe mandaroiia acr 
filippo Caipndaro .imno maritinyo e.di {{raB scj^ito , é .aèr 
Bt-rtooci I}ravllQ,‘ingt>giicre e Doiuo aatutissirae. £ cbiui^ia< 
tiÿi insièmc dicdero prdioc di chiamaPe alcoûÿ.e «Un, Ë coaiî 
per alcont giorni ta dntte -se riddecvano idsietnc-iii palaâô 
ùi‘ casa dcl.Upge. ,E cbiamarono a parte, a parte aUri 
’dblicel Niccol .0 Fagiuoto,' Giovanni da Corfu*,. Stefano F^-* 
gTâob , Siiccolo dalle. Bcudc , ?liccôlo Biondo , e Stcfabb Xri- 
visano. E qrdioô di fareaçdici, o diciasetto capi bi divcrei 
luoghi 'délia' ternt, i ,'quaii avMsèro cadaûn ..di, lora qba~ 
rant’uomini pcovvinioiiati prcparatij non diceodo a‘*detti 
suoi quarenta quelkf, chc volcsaero Tare. Ma cdie; ü, giorno' 
stabilito si inostraasc di Car qaùstionç tra loro ta diverai htdghi^ 
'acciocchè il, Oogc' facèssc sonaro a San Marco, le çau^ne, le 
qualc Tibn si possoiio sonarè, sVgli nol .p^anda. £ al snoao ' 
. 'délie campane qtiesti sedici o diciasettc'co" suoi 4ioniiuL v«' 
oissero à San Marco alk'.'stradc, ebe, txittano iu ptazza, e. 
cosil pobili et primari cittadini , che vanbsero in piazjca, per 
saperc dei romore ciô cb’cra, IL tagliasæro a'fH^zi. £ segtriui' 
qimto, ebe fosse cbiainato per ^ignore niester Marino Falicro 
Doge. £,frrinatc le cosp.tra loro,^ stabüito Qi, ebê questo 
dovess’ estera a’ i5 d’aprile del i355, in giorqodi merColcdj.t 
La ipiale inaçliinaaione trattata ,1b tra loro tanto segrcla^ 
mente ^ che mal né pure sc ne .sospettô., non dio se ûe sapesse 
cos’ aicuna. Ma il.sigiior’ Iddio, che. ba ^ntprf ajuiato, 
questa gloriosissima città , c oho per lo santimonic ic ghistTzîe 
sue mai non ,1'lia 'abbandonaUt , ispirô a un Bçrtramo ' Bergà* 
ma.sco, il qqâle fitnicaso ca^io di quarant'uomini per uno'da'^ 

■ deiti «ongiurati ^il qüale iiUesc- qualche parola, sLpcfaè corn- 
presé l'effetto, ebe dovcva sncccdcrc, e il tpial cra di casa 
di^ser. Miccolo Leoni -da S.ânto Stefano) di andarv^ dl...*. 
d’aprile a casa del detto.fcr Niccolo Leoni,' egli disse qgni 
c«)$a deU’ ordinato. il quale nitesn le cosc, rùna$c corne 
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inort<ri « îMesc molle ^ï,rrirolarità,-il deHo Rcltrarao il pregô < 
-rhe Lo teno^se aogtpto, ,e glielo disse, aeciocche il deno tér 
• Nicculo heir^i |tailissr 'di casa a dî^jS a£ciocchè cgii tfoiP 
fb«ae ntorto. lEt egli volent paftirsij.'U fece ritrnrre a anbi' 
^«aaAr e sernrlo in nna eamera. essô àodô à 'casa di 
ytoiotanni Gradciiigo' Nasono , il- quale fb poi Doge , chc 
sK'a anch* o^i a Santo Scefano; o dissegU là cosà. -La^qualé 
pàrenddgK, contera, d’bna graudissima importanza, tûni c 
due andar^o a casa di’’ signor 'Mareo Coroaro clie stav4 a 
.Saiv Fidice, e deuogivil tut<o, tutd e'tre deliberaronp di ve- 
din[>' B casa .dd datto signor Niccolo Looiii, ed esammare 
il* dette Bertramo. E quello csaipinato , intese le -cosc, il fe- 
çerb starc'‘serrato. E àadarono tirttf e tre a San Salvatofe-in 
Sacristie, e mandaroao i Joro faorigli a chiamareicoiisiglieri, 
gK .ârvogitdon, i capi de’ dicci-i'ct quel del-cOns^Ijo. E ri- 
,Jold insieme dissero loro jo case; I qdali rimasero môirti'ÿ'e 
daHberarono. di raandare ^er .dette Bertramo, q fatlolo vc> 
nire caufamentc, ed esaminatolo e verificate le cose, an- 
corche ne sentissero gran passidne, pure pensarono Ta proi 
' visioda, .e nnndarc^ pe’ capi de' quaranta, pe'.-^i^wi di. 
po'tto, pe’ cap|de’sa.sderi, e pe’'cinque délia pace; é nrdinato 
çb‘ egKno eo’ loro iKtmini trèvasscro' degli altri. buoiti , .e 
niandassero a rasa de’ oepi de’ cOngiurad, ut tupra metesscfo 
Ibro le' mani -addoeso. É toIse.ro i detd le lnae,streric deJK 
aiVaale , accioccbè iq>r6Tr{$.kniat| de’ congiurati non potes- 
sdro. oITcadci'Q. 'B «r redussero in 'palaazov vèrso la 'sera; 

. dore liddld^iccero serrare le. porte dcifa corté del palazzo ^ c 
ittandaroda a ordtn,are a> campanaroj. cbe opn sonasse le 
caippane. E çop fn segnito, c messe le" mani'addâsso'à tntd 
. f nominatl di sopra , furtmo que*' condotd al .palazzo. Vé- 
defn'do il consiglio do* cbe il Dôge'era nella cospira- 

uonç, prescro- di eUggore .vénti dei primàij' della’^ïcrra,- di 
, giunta al deito cônsiglio,- C 9 nsigliare,_non perô êhe potçssero 
mefterc pallott8.”r'-«. . ‘•(.y.’' '■ r ■ 

• I roriSiglteTS fnrono'qnesri-: ser Oim'anni Mneenigo del 
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sestiero di Sui^Marc<};.s&r.Alinar. Vvniro <ht Santa Marina , 
^ (tel sestiero di Castello; scr Tomraaso Viadro, dt'l sestirro di 
- Can«regia; sei* Giovanni SaBudo, del scsticro di Santa Croce; 
«rPietro 'Trivisano, <tel sesliero di Sah Baoto;iipr Pantalionc 
Barboil Grando, de!' sesdero d'Ossoduro. Gli avvogadondcl 
conm’ne ffirpno scr Zufredo Morôsini, e stVOrÎQ Pasqii!qH&, 
è questi non ba1Iottaro.no. Que* del consiglio de’ dieci foroiio: 
ser Giovanni Marcejlo, Scr Tominaso Sanudo , c scr Miche- 
lenlb DoIGno , capi del detto con;siglio de’ dieÿy sér ïiUca 
, da Leggé, e ser Pictro da Mostrp, inqulutori del detto cod- 
^ siglio; Scr Marco ‘Polani, ser Marino Veniero, ser' Latido 
■ Loinbardo, scr Nicoletto Trivisano . da Sant Angclo. Qtiesd 
elé^ro tra Içro una giunta, nella nôtte ridoid quasi su| ro 
jier del" giorno, di vend nobilr di Vcnezia de’ miglioriVde' 
piu’savj,. e de’ piu atidchi, per consultare, non perb ch» 
mettessero .palliittola. £ non vn vollero alcUno da cà Paliero. 
Ë cacciarono fuori dcl consiglio Ntevote.Faiiero da sari Tom- 
oiaso per essere délia casata dcl Doge. E questa provigione 
di ohiamare i vend dclla giunta fît'inulto eoinmendata per 
tUSta la terra. Quesd fiirono i venti dclla giurHa : seri Marco 
Ghistiniani procuratore, ser, Andrea Erizzo procuraton; , ser 
Lionardo Oiustiriiani procuràtore scr Andrcà' Coiifarihi, 
sek Simone’ Dandqlo, ser Niccolo Volpe, ser Giovanni Lo- 
redano, ser Marco Diedo, ser Giovanni Gradenigo, ser Anr 
drea Cornaro cavalière, ser Marcô Soranzo, ser'Rinicri da 
Mosto, ser Gazano Marcello, ser Maiiiin Morosino'j ser 
Stefano Belegno , ser Jliccolo Lidni, str Filippo Oriot'seï; 
MaHjo Trivisano , sqr Jaccipo Bragadino, ser Gipvajini' Pos- 
carini. E chiamad 'quesd vend nel consiglio de’ dieci^ fti 
mandato per nicsser Marino Faliero doge, il qu'aie anda.va' . 
pel palazzocon grangente', gendluomini ç'altra buona gente, 
cbe non sopeario anchora corne il fat(ô stava. In qnestb 
tempo fù condotto, preso e ligato, Bertneci lsrac|lo, uno 
de’ capi del- tjrtttato ,. per que' di Santa Cro<^,. e ancoi^a fù ‘ 
prèso Zânello* del Brin, Nicolettb- dl •Rd«»‘, .p^Jïicoietto 
Byron. — Tome ’ •• T 9 
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Alberto, il Giiaribaga, c aliri 'iioniini- da mare, et. d'altre 
.rondi/.iuni. I qmili riirdoo esaminati,'-e trôvata la verità del 
tradiniinrlo. A di ib d'aprilç fù senlenaialo pel detto çon- 
sijjlio de’ dieri, clic Filippo CaleiKlaro , e_Bcrtucci laraello , 
fojscro apjiiccali aile culoiitic rossc dcl lialconate del pa- 
WdHO , nclle quairçta a'vcdcre il doge la desta délia cacoiv. 

Ë cosi luruiiu appiet^tl coti .s|icaidige in bocca. E ncl giorno 
$egupnto questi furpno condannaii. : Nicoolo Zucruolo„ Ni- 
colottO Blondo, .Nicoletto -Doro, Marco Giiida, Jacomcllo 
Dagulino', Nicoletto Fcdclc figli\ioU> di Filippo Càleiidarof' 
Marco Torello detto IsracHo' Stefano Trivisand carabiata^^,^ 
di Santa Marghcrita, Antonio dalle ’Bendc. Furono tutti c 
presF a Cbioggia , che fuggivano , e dipoi in'diversi giortii 
due a dtul, c üno a-uno, per aeutenza fatta nel detto cotisir 
gDo.de’ diecT, furoDO appiccati per la gola aile colonne, con- 
tinuando dalle rosse del .palazzo , seguendo flti verso il eanale. . 

■ E altripresi furono lasciati, perché sentirono il fatto, ma non 
' vi furono tal chq fù dato loro ad intcnderc per qtiesti cap^, 
ché venissero ooll’ arme , per prendere alcuni malfattoci in scF- 
vigio «h^lla signoria ,- nè>altro sapeano. Fù ancora liberato Ni- 
coletto Alberto, il Guardiaga, e Bartplomneo Ciruola e sqo 
figUuolo, c iholti altri, che non erano in côlpa. 

E a di i6 d'aprilc, giorno di vçnerJi, fù sentenziato nel 
detto consiglio de’ dieci , di tagliarc la tésta a messer Marino 
Faliero Doge sut pato délia. scala di pietra^ dove i dogi glu-, 
rano il primo sagraniente, quando montauo prima il palazao. 

E cos'i sérrato il palazzo, la mattina $egiiente a ope di torza-, 

' fît tagUatê la testa a detto Doge a d) 1 7 d’aprile. E prima la ber 
retta fù tolta di' testa al detto DOge, avant! che venisse giù 
dalla ‘scala..ECûmpiuta la giustizia , pare che un capo de’ dieci 
andasse aile' colonne' del palazzo , sopra la piazza , c raostrasse; 

- U spada iDsangu''mata a tutti , dicendo': È stata fatta la grttn 
•giustizia doltraditore. Eapçrta la porta tutti entrarono dontro 
con grân ^uria' a vtfdere il doge ch’era stato giusliziato. È da 
saperc, che a fare la dett* giustizia non fù ser Giovanni Sa- _ 
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Diido il con$4;lici'c‘; perché era ^itulato a casa per difctto delU 
persona , sicchè fiiroAo quatordici soli,che bâlkittarono,'cioé 
cimfuc consîçlicri ù iiove" del consiglio de’ dieci. K Tu preso , 
che tutti i bieni slcl doge fosscro confiseati nel cotiiuné,.et 
cos'i degU altri tradilori. E fù coaccdiitrf a dette Dojjepel detto 
eonsiglio 'de’ dieci, ch’cgli potesse ordenarg del suo per ducati 
du’ mila, A.ucora fit prestr, che tiiiti l.consiglieri c aVvogadori 
del comune, que’ del eonsiglio de’ dieci c délia ginnia, ch’er’ano 
stati'a fare,la dWta sentenza dcl"Df)ge , et d’ altri , avesscro . 
licenza di portar’ armêdi di e di notte in Veuezia , e da Orado 
fino a Ca'varzcre, ch’è «mto il dogato, con due fanti in vitâ 
loro, standô i fanti cou essi in'casa aisuo pane e al'suo viïio. 

E chi non avesse fanti , potesse dar tal licenza a’ suoi figliuoli 
ovvero fratelh , duc perô e non più. Eziandio fu data licenza 
dell’ arme a quattro notaj délia cancelleria, cioè delja. conte 
Magçjore,che fifrôno a prenderc le.dcposiziorri e inquisîzibni,' 
in perpetno a loro soli, i quali furono Amadio , Niooietto, di 
^oreno ,"Stcfancllo i ir Pielro de’ Coinpostelli, scrivani de’ 
signori di notte. Et essendo stati inipiccati i traditori, e ta-, 
gliata la testa al doge , rimase la terra in gran riposo e quiète. 

E corne in una cronica. ho trovato, fù portato il corpo del 
doge in una barca con otto doppicri a seppelire nella sua ârca 
a San Giovanni e Paolo, la viualc al présente è’qnell’ andito ' 
per mezzo la chicsuola di Santa Maria délia Pace, fatta^arc 
pel vcscovo Gabriello di Bergamo , e un cassone di pietra con 
queste lettere : flic jaect Dominas Marinas Faletro clux. E-. 
nel gran eonsiglio non gl> & stato fatto alcun brieve ; nia il 
luogo vacuo con lettere, che dicono co.si : Hic est locas Mà- 
rini Faletro , decapitfUi pro «ctmjniiuf. E ‘pare , che la sua 
casa fosse data alla chiesa di Sant’ Apostolo , la quai cra queUa 
grande siil Ponte. Tamen vedo il contrario, the c pure di ci 
Faliero,o che i Falicri la ricuperasscro con datiari dalla chiesa. 

Nè voglio restar di scriverc alciini che volevano, che fosse . 
tnessonel suo brève, cioè: Marinas Faletro dux , terneritas me 
répit , poenas lai, decapitatus pro criminihus. Altri vi fecero 
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UD distico assai ,drf;ao al'üiio mérita, il qhalè ^ que^to, da 
essere posto su la sua sepoltura ■ 

Duc renetum jacct hic, patriàfn qui projerc tentons 
üceptra , dccus , eensum perdiJiti atque eoput.^' ■■ ^ 

. » . , ■ . • • 
Non voglio restar di sçrivere^quello che ho lettp in un^ 

crhnica, cioè, Mariho Faliero trovàndosi pode&tà e pa|dUino 
a Trcviso, cdbvendosi htre.uhaprocessiane, il vestovo.stette 
troppO a far venire.il oor|m di Cri.<>to. Il detto Faliero era di 
taatk superbia e arrogahza, che diedc un bofTecto.al prefâto 
vescovo , per modo ch’cgfi quasi cadde in terra. Fero fù per- 
m«kso, olie il Falictt) pcrdettc l'intelletto, et fece la laala 
jnorte', conie ho scritto di sopra. 


■ Cronica di Sanuto. ■ 
vol. XXII, 6 a 8 - 639 . 


-JWuratori S. S. rerum Italicartuii. < 
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MARfNO FALIERO, DooV XLIX. 

Le ,t'i septam'bre , l’aa du Seigneut i3S4ÿ Marine 'Fàlierp 
fut élu Doge dé la république dé Venise. Il était déjà cheva- 
lier, comte de Valden^arkio dans les marches dé Trévise, eC 
possédait une grande fortune. L’élection afch’evée j -on 'résolut 
dans le grand conseil d’envoyer ù Marino Faliero^ alors am- 
bassadeur près la courdif saint père a Rome, une dépotation - 
de .douze membres..... le saint père , lui-n^cme , ayant établi ' 

sa résidence à Avignon Le jour où le DOge Messer Marino 

Faliero arriva à Venise il s’éleva un brouillard épais qtti 
obscurcit le ciel , et il fut obligé de débarquer à. la place Saint-' 
Marc, entre les denx colonnes crii l’on exécuté les malfaiteurs; 
circonstance qui parut à tous un présage funeste..,.. Je.ne dois'' 
pas omettre non plus ce que j’ai lu dans une chronique dU ' 
temps...... lorsque- Messer Marinp Faliero était podestat et' 

capitaine' à- Trévise ,' l‘évi‘-que sc fit attendre un jour de pro- 
cession. Furieux de Ce retard , Marino Faliero frappa l’évéque 
à la jonc et le renversa presque par terre,, C'est eji punitibn 
dp cette offense -que le ‘ciel aveugla sa raipnii, et Ini inspira 
un dessein qui le conduisit à la mort. * 

Marino Faliero était ù peine Doge depuis neuf mois , (jue 
son ambition lui inspira le désir d’asservir Vcn'ise. Voici cotn- 
nsent le rapporte une ancienne chroniqne. ' , 

Quand arriva le ‘jeudi auquel on a oouipmé de faire la 
course aux. taùrcaux , cette Course eut lieu comme d’habitude. 

Il était . alors d’usage qu’après la course on se t endît dans le' 
palais du dtic, où l’on pa^spit la soirée avec les dames. La 
danse se prolongc.xit jnsqu'ati son- de |a première cloche; à la- 
dan.se succédait une collation, et le duc faisait les dépenses do- 
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la fête lorsqu'il était marié'; apres le repas chacun retournait . 
chez «oi. 

Il «e_ trouva à’ccjte souve un ccrtaiiv scr Michèle Stena, 
{tentilhomnie, jeune e{ paivi'rt^,' mais adroit et audacieux , et 
qui était épris d'une di‘s flUes de la duchesse. Ce jeune che- 
valier était au milieu dés dames, quand par hasard il comijiit 
une inconvenance ; le duc donna ordre aussitôt de le faire 
sorljr, Ser Michel ne put endunir pntiemnieat tui aussi crpel 
affrout. Quand la fête fut terminée et,, que tout le monde fut 
sorti, ^uldé par soii qVengte cdlère , il entra dans la salle d’au- 
diepci.- , s’qiprocba du siège anr lequel s’assevait le' Uioge , et y 
écrivit ces hiots : Slarîno Faliero, mari de la plu* belle d**' 
femmes ^ un autre 'çn jouit , et U ne la garde pas'moins. Le 
lendemain ertte ilisulti; devint publique.- Qn eriaau scaodidA^ 
et le sénat-iudi^aé ordonna qu'il Tôt. informé sur-le-chaa^Hf 
- On pfoaMt des sommés considérables -à celui qui jévélerait K" 
cdujuhle, et cnGnun parvint à découvrir que c'était -Michel 
Sténo ; lé conseil des Quarante commanda de l’arrêter. -Anieiié 
devant -les jiigus, il avoua qu’il avait i'M:ritces mots, dans son 
<iépit (Tètre citasse de la fête en présence de Sa maitresse. Le 
Çonseil en' délibéra; e< prenant eii considération sa jeunesse, 
son amour, son égarement, il le ooo^ftmna à deux mois -de 
prison et le bannit ppur un ,-ui de Venise. Cette sentence, trop 
douce an gré de la colère du Doge, ralluma toute sa fureur - 
il -crut que le'' conseil . u’avait point agi comme l'exigeait V 
respect dd a sa dignité et à son rang. Michel Sténo, sélon lui', 
méritait la mort nu ait moin^ un bannissement perpétnel. 

Çet éyénejiiênt décida dii sort de Marino FMicro, qùi était 
. desliôé à avoir la tête tranchée. U ne faut plus qu'une -cause 
• 'fbrtnite jMur réabseir ce gui est prédit et inévitable. Quelque 
teinp^II^ cétte décision du si-iiat , un gentilhomme de la 
ti>a<iOh||j|r %ârharp y d’un natiircL violent ot emporté , alla à 
l’araeiùlf îiemaDder certaines cho^-s au maître des galères. 
L’amiral de l'arsénal était présent. Kn entendant la demande , 
il. répondit : ?ion, cela m’esl pas possible Une qnerelle 


9 ». 


• Digltfted by Coogli 


AP*EI»DI^.- • • 395 

vielentt' s'eBgagea cotre le ‘gentiUtomniç et t'amiral,* ic-gen- 
. tiliioinme Je frappa du poinf; dans V <cU. Par 'malheur il por» 
tùt.up» bagüe atl dpigt, t^ui blessa son- adversaire. L’ainind 
eosabglanté 'courut au paftfij du' Doge pour se plaindre et de- 
mander justice — -' Que voulez-vous que je fasse ? rcpon'dit le 
due.; — Rappelçz- vous, l'inscription qu’on ‘a gravée sur ma 
ehaise et la manière dont pn-a puni Miehel Sténo ^ et fugez- 
par 'Ù- du respect que le conséil des Quarante a pour notne per- 
sonne. -^Sefgneur , lui répondit aiorsl’atniral , ai vous désirek 
dévcbir prince èt vou.s délivrer .de tous ces vils gentilshômmes, 
je me sens assez de aoiirage pour exécuter-cê projet,: prêtez- 
moi voir* secours, et dans peu de temps vous ^ez «naître de 
Venise, et vous pourrez votis venger. — ^Commente! par quels 
,_j|^yens ? lui répondit le duc. — C’est ainsique là ronveria- 
d^n s’engagea sur ce siijct. ‘ r 

Le dnc^j^pela son neveu , ser Bertuccio FaUero , qui habi- 
tait avec Kn dans le palais, -et lui fit part du complot j.iU 
, envoyèrent, aussi chercher Phitippo.Calendaro,. marin' d’iine 
grande réputation, et-Hcrtuccio Israâlq, h'otnmc irés-adroit 
et rùsé. Apri-s une coùiic délibératioir, ils convinrent de s’as-^ 
socieV 'plusieurs autres personnes; les conjurés se réunirent 
ainsi'pendant- phisieiirs '.nuits dans le palais du Doge.. Les 
perMnnes qui furent inlt'iées anccessiyement dans le secret' 
écairÂt Niccolo Fagiiido, Giovahni dà éiorfti , 'Stefano Fagia- 
no , Iriceolo dalle Bende-, Kiccolo'Blondo j et Stefaflo Trivi- 
skno. — On convint qiic -seiat/on dix -sept chefs stationne- 
raient dans les différents quartiers 'de la villo, mais que Ic'ur 
troiqia ne devait pas connaître leur destination ; le jour mar- 
qué ils devaient eacit^ çà'ct-là quelque tumulte popr que 
le. Doge eût, un prétexte dc'fa'iyc sonner la coche de Saint- 
Marc , caV ci-tte cloche ne peut jgmais sonner que par son 
on^; aussitôt lé^ différents chels e{ leur- bande devaient àe' 
dingcr'sur Saint-Marc, par Icsrmes qui 'débouchent sur -U- 
place, 'et, au moment où 1« nobles et'Ies prificipanx habi- 
tants seraient arrivée pour connaître I» cause de 'ce tumufte. 
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les cpnspiratèurs les iwiaù^nt Uiilles e)i pièces, .pt>ui' pi'Oclàincr 
eiwiite Marino' Fatlera seigneur, de Venise/ Ce |)Un arrêté, 
on en fixa l’exécution v^u mercredi J 5 avril' i 355; et le com- 
plot fut conduit avec tant de mystère ,^qiie personne n’pti eut, 
le plus léger spiijjçop. 

Mais le ciel , qui veille sur cotte glorieuse cité , et qui , Satis- 
fait de la piété et do la droiture de scs habitants, leur a tou- 
jours prêté. sOti secours, se servit d'nn nommé Béltratno^ de , 
Berg.ime, pour découvrir la conspiration de la niabière sui- 
vante. Ce Bcltramo,'qui était au service de Niccolo Lioni de 
Sauto .StefauO, cdnnais.sait eu partie ce qui devait avoir lieu ; 
ifalla elica ISicColo Liant, ih' lui raconta tout ce qu'il av;aR 
appris. Ser Niccolo,eii l’enteudant , resta comme mort d’étou- 
iiemcnt et de terreur; Beltramo lui ayant tout révélé , le cotr-^. 
jura de garder le secret, ajoutant q'ue, s'il lui avait fait'lMM 
aveu ,.é’était afin' qu’il uc sortît pas de che? lui l^Our dési- ' 
gné,' et pour lui .sauver la vie, Beltramo allait se i%rer, niais 
ser Nfceolo ordoiliia à scs gens de le saisir et de le garder 
soigneusement. 11 courut aussitôt cher. Messer Ciovanni Gi'a- 
dénigo Blasoni, qui depuis fut npmmé üoge , et qui habitait 
aussi ù.Saqtn SltVnuo , et lui raponla tout ce qu’il venait d’op- 
prçndre; celle révélation hii. parut de la idus haute impor-, 
tance, et'ellc l’était eu effet ils allèrent . ensemble chez ser 
Marco Cornaro,' québabitait à. San Felice,et, après lui avoirs 
tout appris'j ils retournèrent tous ,trois. chez Niecolo Liohi 
pour interrogt'r Beltramo; ajirès l’avoir qm-slionné et avoir 
appris de lui tout ne qu’il savait, -ib le laissèrent epeore en- 
fermé ; puis ils se rendirent dans la sacristie de San Salvatorc, 
et ertvpyèrcnt Içui's gçhs 'convoquer Tes conKÙllcrsvles Avo- 
gadûri, l<*s chefs du conseil des Dix et ceux du grand conseil. . 

Lorsque tous furent réunjs, on leur fit part 'de ce qu’on, 
venait d'apprendre : à -ce 'récit, ils restèreiit.tous -glacés d'ètMi- 
npmeut et d’horreur; on résolut d’envpyer chercher Beltramo : . 
ib l’Mantinèrcnt , et se convainquin-nl de la vérité de ce qu'il 
disait. Aussitill J Jnalgrè le trouble qui agitait l’a.ssemblée , on 


arrêta ni««uFr!> ^ prendre; ôn- eovova >c|icr«h^ le» chafii 
des Quarante, lé< offiriers xiè naît ^Hignoridi nolte), les capl' 
di sesticre et les cipqlie délia pacc avec ordre de* joiadre' i 
leurs'gens qtrelques hommes courageux et éprouvés, (|ui de~ 
vatênt «lier chex Içf chefs de U conspiration et s’assUrsT' de 
leurs personnes V ou s'assura aussi du (jhef de l'arsenal. pour 
prévenir toute entreprise de la part dbs ronspinilenrs; ^ l'en- 
trée de la ntiit l’assemblée se réunit dans le pàlaJs ;.'.elle en fit 
fermer tontes les portes, et envoya, o'rdro âu gardien de- la 
tour {Tempécher qa'-on ne'sonnit la. cloche, ^oiit fut exécuté 
ponctuellement. Déjà ^on s’était, emparé de ' la personite-dés 
conspirateurs, et ils avaient été conduits ait palais. Le conseil 
des Dix voyant que le, Doge était du nombre, résolut de s'as- , 
Sfcier^vingt citoyens d<s plus recommandables pour,dékbér^r 
sur le parti qu’il fallait .adopter y' sans toiileibis'leur donnêr,. 
voix délibéyive. , 

Les consmiers appelés furent: ser Gravanni Mocenigo', du 
se-sliero de San Marco; Scr Alroôro Venitro de .Santa Marina, 
du'sesticro du Ca'$te|lo; ser Tommaso Via ro, du sestiero.dé 
Caïuiregio; serGitrvaiiiti Samido, du SMtiero de Santa troêe; 
ser Pietro Trevisano , du sestiero de Sap Paolo ; $er Pantaleone 
Barbo il Grapdo,- dasesKeco d'Ossoduro ries Ayôgaduri de la 
république futept Zufredu Morosiiii ct«er Orio PaSqnaligo y. ■ 
pes personnes n’eurent pas voix délibéraliv^.. Ceux du con- 
suil des Dix lurent’tmr Giovabni Marcello, ‘ser Tommaso ,Sa- 
*nudô,''et scr MichdlcUo,J>olfinc>,., chefs de' ce conSeiU ser 
Liicà dtrLcgge et ser Ptéirn da.Mosto,.inquisiienrs du con-. 
.seH ^s'or Mairco Polani, ser Marmo Vénierô , ser- Lando Lpm- 
bOrdo et sér'Nicpletto Tnyisano de Sant’.^ngeloj , j 
. Dans la même nuit, et une heure avant que le JtHir.eùl, 
paru, l'assemblée nqmnui. une junte romposée de vingt nobles 
de^Venisc, choisis parmi les .plus sages,. les. pins âgés et les- 
pins considérés, iis furent ap(M-lés â donner leur avis, mqis,- 
ils n'em^iit pas voix'délibérative : un cxl êxcltit toutes lesper- 
ÿoiuies .de. la famille de Faljcro; .piccolo +’aÜoro' ei nn autre 
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jVicoolo'KâlieroçievSan Totnmaso lureni, chaiü)^ Ju ouaseili 
colBine parent»' du Do(;p! Cette résoiutivh de créer une>jttate 
fut (ténéràlcmetil approuva; elle st? conjposa dos pcrsuimes 
siUTante» : «er Mardi Giiistinian», proruratore ; ser Andrea 
Eri/.zo,')>ronirftt<iCe ; .serLiostnande Oulsliniairiî procnVattjrej 
iCT Andrea Conlarini , ser Simone Üandulo,i ser Niccolo 
Volpe, ser'(iio%'nniii Loredano, ser Marco piedo,'' ser Gio» 
vanni Gradenigo; ser Andrea Cpmaro, Cavalière;. ser Marco 
Soranzo, ser Rinieri' da Mosto, ser Gazano Maircellor ser 
Mariiio Morôsini, ser Stefano BelegitO, ser fiieoolt» liuni , 
serFilip^o Orio, s«t Marco Trivisano, ser jacopo Bragadino, 
ser Giovanni Fosca-ini. . 

Ces vingt personnes fiirenr 'appelées dans le conseil des ■ 
Oix ; alors .mr envoya chercher le' I>og'c Marinô Faücrof il 
était dans ce moment dans son palais avec 'des persotmtl|^ • 
de^Ut plus haute disliiirtion qui , tnutes,.ignorai^|t ce tpri Ae 
passait. ' ' , . C 

. ‘ 'F.n niérae temps Ilerlurci-lsraëllo , l’un des chefs de 1» con- 
spiration-, et qui était chargé de guider les poiqurés dans 
Santa Crocc, fût arrêté, chargé de fers et Condliit devaaé te 
conseil.- ZSnelto del Brin , îJicoleUo di Rasa , Nicoletto Alberto, 
et io Oiiardiaga, furent pris également ainsi que plusieurs m#-' 
rms et pinsictirs citoyens dé divers rangs ; on les interroge», 
et dès-lors .'l'existence du complot né fut "plus doutTOse.'' ■ 
i6 avril le conseil des Dix rendit un j<|genent -qm con- 
damna Filijipo Cnlcndaro cl .BertuCci Israëllo'à être pendus 
aux piliers du balcon du palais, ce même balcon du haut 
duquel les 'Ddges 'ont-' coutume d’assister aux courses de 
taureau, \; ht ■' ils furent exécutés avec un b.1illon dans là 
bouch(^. ■ ■ • - . . , 

Le lentiemaiii'W condakrmà lés personnes suivantes: -r 
PHccoIo Zttccuoip; Nicoletto Blondo; Nicoletto Doro, Maceg 
CrtmJa,' ïaèoméllo -DàgolihOj Nîcoletto'Fedele; le fila dc-Fi- 
■ lippo Calcndaro; Marco ' Torcllo,. dirlsraëllo; -Stefano 'Tre- 
vLsâtiO, le changeur de .S.iftta M.’irgherita et Antonio dalle 
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l^wle; iis fui'eat tous Cbiozû^ car ^ avaieot teulé 

Uc 8;échappcj'.,Ëh cxéintiôn'.tie la sentence -<iu conseil des 
Dix, ii^ >rurent'.p<m(lu$>les jours suivants, les uns seub, 1^ 
autres deux pak deux', aox colonnesvdu palais, en commeii-.. ' 
çant au .pilier rouge-, et ainsi de suite tout le ^Ong du^canal. 
fjés autres prisonniers Rirent acquittés par.ee motif que,* 
quoiqu’ils eussent été compris dans 'la ■oonsptratioà,' cepen- 
dant ils n’y avaient p» pris paçt. Plusieurs des-'cbgfs ienr 
Avaient djt qu’il s'agissait du service de l’état’ et dé^s’aMurer 
de quelques crinlincis, sans leur rien apprendre de 'plus. 
Ni^fettu Alberto, le Guardiaga et btfrtoloinineo. Ciricolo et 
son lils, ainsi qnc plusieurs autres qui n’étaieut pas coupables, 
furent acquitk's. .. . ’ . ^ ; 

La vendre*}*. >û avril ,’U-. conseil des Dix .rendit, un juge- 
Aicnt 'qui condamna le dogt Madno l'alierp.à avoir la tête 
traneh*^,^ ordonna que ^l’exécutioft aurait lieu suc le pa- 
lier de l’eswiér de pierre où les lAiges prêtent leur seripénl 
en entrant en charge.'Lc lendemain le^ portes du palais étant ‘ 
fermées, le ^Doge fut «tééuté environ vers les - inidi..Üoa . 
bonnet de Doge lui fol ôté lorsqu'il arriva au -palier, de l’esv 
caliet', Vcxécnition at-hevée,.on dit qu’un membre du con^l 
d« Di^ s’avança vers les colonnes extérieures du palais qu» 
tionuent suç la place sSaint-rMacc, et'qu’H mputi'a an peùpfe' * 
r.épée toute sanglaAte, eu prononçant ces qiots-A tisrute voix : 

Le traître a_ sqbi ^njugement. Aussitôt les poètes s’ouvri- . 
rentj et le peuplp sç précipita dans - le palais pour, voir ; les' 
restes dê^llnforiuné jHariup/.'’'.^ . * 

•,’U' est A remarquer tfae Je coîisciller ser' Giovanni .-Samido ' 
n’assista, pas' i co JujsBiuent, mais ..qu’il était retenu pbea lui • 
par maladie j afinsi ilb’y.ênt que quatorze votants, savoir Nnq"' 
conseillers et. les neuf membres du conseil dés DiX.Tontes 
les terres. et. tous .leà,chôteaqx du Doge, ainsi que ceux de 
tous les conjurés, RKcnt ctoiisqiU^ au pntlit de û'répul^- ’ 
que. (Sonseil des Dix. accorda. senlemeik-'au Doge, A' titre • . 
de grâce, la permission dp disposer de dcu^^juille ducats. 
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On <l<-ébia en Outre que tous res’ranselll^ cl kiS' AtOga^ 
dorij Je» 'mvmhrcs du conseil das liîx » et ceux de la junte 
qui avaient' conconrii à la condamnation du.Jjnge 'et des ait'- ^ 
très conjur*^, aiifaient le |iririlége de porter jour et nuitVJes 
armes dans Venise et depuis Gradn jusqu'à Cavazere, et- 
‘d’avoir deux valets pardlleincnt armés pourvu que te» va-, 
lots habitassent dans leur maison', ccmc qui (l’avaicnV pâ» deux 
valets à^lenr service pouvaient iranaférer ce privilège à leurs 
ftls ou à' leurs frères , mais à deux d'entre eux .seulejInahL La 
même pêrraisaion fut aussi accordée aux quatre notaires de - 
là chancellerie ou- cour suprèind, qui reçurent les dépositions; 
CCS notaires é-tàient Amedio, Nicoletto di Lorino, Stefiandlo 
et Pietro de Coropostelli secrétaires des signori di notte. ' * 

Après l’exécution des cpnjurés et du Doge^ la république 
jouit d'une paix profonde; nnè ^icnne chroniqqe rapporté 
fpte 'te corps du Doge placé’ dans nue barquayavcc. huit 
torches allumée» , et conduit à son tombeau , ^as l’église 
de’ÎWn Giovanni é Paolo,’oÙ il fut énscvejî. Celte tombe est 
• mamtenant.plac('‘e au milieu de la.petite église de Sauta Maria 
ttella' paeej'qti'à fait bâtir l’évétjtie Gabriel de Bergaitie,: 
c’est uù cercueil xle, pierre sur lequel sont.grtiv& ce» mots:’' 
Ucic jaeeU Dominas Marinas Faletrù dujs. Son portrait ne sc 
trouve pas dans la- salle du grand conseil ; 'mais - à la place 
qu'il devrait occuper, on lit cette inscription ; Hic est- heus 
Marini Fakfroi, riecapittiti -prô. crinünibtfs. ’Qd eroit-que sa 
maison fut donnée à l’église de Saut’ Apostnl®. • ce grand 
bâtiment qui s'élève près r'dii’ jvont; . mais cette opinion esté 
mal fondée , à moins que ses descendants ne l'aient rachetée 
depuis, CM- Cette mt>>»on.a'p|»artient toiqoùrs à la famille Fa-, 
■berd: /ç ne puis m’empèohcr de rapporter ici qtie plusieurs 
votilaient graver à la place destinée atl portrait du Doge l’in- 
scription siuvâttte : llbfrUus FtdftYo dax; temèritsu me erpic , , 
/Hrmis lai , decapiidtas pro crimind/as, On avait aussi composé 
ce distiqnc ^pônr ihscrirc sur sa tpnibe ^ . . * . , 

• Dux Keaetttm jacet hic y 'patriittn'.rjtm proderc tentaus 
Serptra, deèus, rensum f?crdidil , 'atque caput. 
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. ,r Al gievànë Andrea Dandolo succeJette iip vecchiô ,' ' 

il <{ualê tardi si pose, al tinione délia repobblica-, ma sempre' 
prima' di quel, ehë Jacea d’uopo a lui, ed atla'patria; egli'è 
Marino Faliero, personaggio a me noto per antioà ..d^esti- 
.chezza. Falsa cra l'ppinion intorn« «.lui, giacchè egliV jhoa* 
'tro.fomjto pià di coraggio , 'ehe di seimo. Non pago délia 
dignità', entré fiott sinislro piede nel piibblico palazzo ; ini- 
perciocche questo Ddge deirVetleti, magisiratà sacro in tutti 
secoli , cbe dagli antichi >fù sentpre veuerato qual-nume^ in 
'queata citt;\ , l’altr’ieri fù decollalo nel vcstibulo d’cirisfesso 
palazzo. Dtscorrerci &n dal principîo le cause d’un taie evento , 
se oosi.Tariu ed' ainbiguo non ne fosse il grido. Nessuno purè 
lo scusa, tutti affimuno,chc egliabbia voluto cangiar quatche , 
cose udr ordine délia repubblica a- lui traraandato dÿi mag-' ' 
giori. Che desideràs'a egli di pjfi? lu son d’avviso che egli 
abbia Ultenuto cio o}i& non si côpcedettc a neSsun altro': 
mentre adempiva, gli ufBcj di legata presse il' ponteficc, e 
.toile rive del' Rodano traita va la pacQ chu io. prima di lui ' 
aveva indarno tentato di conchiiidere ,.gli fil conferilo l'piiore' ’ , 

del diicàto che nè chiedevà , no.s’aspettavA Tomato in patria, 
pensé a quelfo coi pessuno non pose mente giammai , e 
(^ello che a niuno acrudde mai di soffnre ; giacchè in.qnlN^Jÿ! , 
luogQ celeberriiiio^ c efaiarissimo , é hollissimo infra' -V 

quelli che id.vidi, ove i suoi antenati avevano ricevuti 
dissimionori in meâzo aile pompe triopfali ,.ivi egli fé tr»^ ' 
cinato iu modo servile, e spogliato dc||e insUgno ducah ppr- 
dette la lesta 'e niacchié col proprio tangûic le sogt'ic del teni' 
pio,.ratrio del palazzo, et le scale marmoreo rendute s|)csse 
volte illustri o dalle soleiuii festivUà j o dalle osti|i .spçglie. H6 
notato il luogo; ora noto il* tempo : é Taimo del natale, di'. . 
Cristo i855, fù il’gior'no i8.4’ajrrile. Si alto è il grido sp'arso,’ 
che se" akuno esaminert la _ disciplina e le costnmapze 'di. 
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qiiclla città, -et'qn^to ftiotaniPiilo di cose vrnga mmacciato 
dalla tnerlo tK-nn sol uotuo ( quaim'inqiio nioiti ditn, come 
,narraiK>,,’cssoudo complici, O subirono^l'istesso supplici», u» 
lo. A^pettanô ) ji ch« nulla di ptii..gnincic as-yonhe 

aiynostri'trmpi .Delhi Itolia. Tii Torse qui alfeudi il fnio 
diuo : assofv.o il- .popolo se ccedrrô alla' fama ,*i>ettchê abbi4 - 
potutu ^ castigave più mitemcnti' e coii mal^iôr dolceiiu ven- 
dicaÿe^ sua dolore; ma noireoa façilmrnte.si'fiipdcTa im’ 
^ira giiMta lusicine è-glimde in' un iiHiiierosu pqpolo prinoi^t 
palmente, Qel (piale^il proophosu ed-iiislabtic volgd'agiizca 
gti ''sflmoli delV iradMidia oon rapidi e srqnsigliati damori. 
'CôÂipa(tfoo,;e néll’ îstiesso. trn^po mi-adirp conipieir'iiifbli^ 
'dipmp.,^ quaie afiornn di nn iniolito' odorr, non soxlie cosa 
sî'^^lesM de^ rstreoiianDi délia àua vilà : la caU(di|À di lui * 
diTk^o.Veijiph; ||^avé, , -perché datla.séntenza coptn di 

ës^' 'prdjàtdgata «perirà,. che ÿgli- fù non solo -miserio,, m'a' 
ilwiltho ^ dcmënte', é.sno vane arti s^ asiirpé pet- tand anni 'un« 
fils» fiima-di'sapieqfaa- Atrunonisco i dogi, i quali gü^succe^ 
dflaaiino , che quettd-tè lin' csen^llb. postq inanzi ai loro ocebi , 
'qiia(e spe^hio, nd quale veggano d’Cssere non 'signori;'.nia 
duci, anzT nemmeDO- dnciv'ma qnorati'sérTi'DÔIIa repobblica. 
Tit sanov giaçcbé fluttdaao le piilifalicbe co^, sibrzianDci 
di povrrpar tnpdcstissiniauieot* i prirad n«str( affaeL 

■' ^£ei’(âf iV^'rea'', Aol.-’I'V, pl'3î3.J. 

' - •' V"'-’ 

Celte .traduedon italienne des épitres latines de Pétcarque' 
■prouve: •; '-'.1 ' a?- ~ - 


■i” Qtu? Mariou]^ Paliëro 'étipt'ün ’anjiî'personjièl 'idc ÿé-' 



que.de pmdénqc, pîà di'coraggio çhe Ji tenuo ; , , 

;S” Qu'il y avait de la part de Pétrarque un pen^ de ja-, 
laüsie'’, puisqu’il dit.dé^arino Faliero, qu'il traitait une paix 
que bii-iuéme 'avait vainenwiir lejlté de eo'ncbiro; . * • 
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Que I? charge de doge lui. fut conférée sans qu’il s’y 
attendit, ni qu’il l’eût sollicitée ; che nè ckiedeva nè cispettava ; 
ce' qui était, inouï jusqu’alors: Ciô che non si_eq(tec4ette a 
ne««» o/tro, pfeùve_dc la haute estime qu’il c’était con- 
ciliée; _ . 

.5“ Qu’il avait nne n'-putation de priu|en'cc qui ne *c dé- 
mentit que dans cette dernière circonstance; tt. usuf^ô^per 
tanti aani una fatsafama di sapienza jl avak usur]i||t^h‘- 
’dant ftlnt .d’annéô.s uqc fausse renommée «de sagésse:; c<) .qui 
me àetnhle encore plus difficile que d’étrê sage en effet, 
tar on homme n’arrivi' pas à qualte-vin^-âtis sans se laisser^ 
apprécier 'à sa juste' valeur , au moins d$ns 'urie .i^p^lkple, ' 
De tous «es renseignemenis et de plusieurs auttto j^ii 
réunis, "on peut conclure que -Marino,f'aliero’iétait doué de 
.plusieurs des qualités d’un “héros; roai^qu’il ne 'put- réiisSic, 
et que ses passions sitaient trop violentes. Ainsi' tomlie le 
récit, faux et absurde du docteur Moore. Pétrartjne dit qu’il 
n’y eut jias de plus grand événement de son temps en. lyilie 
(littéralement; de nos temps, nostri tempi). Il- est aussi qü con- 
tradiction avec l’histQfièn en disant que Fdliero était • sior 
les'bords du HJidne, au lieu de dire qu’il était à Rome kirs 
de son élection. »• ^ 

'’Une autre cbroniqjue prétend que la députation du sénat 
de Venise le rencontra- à Ravenne. Quelle Version faut -il 
adopter? C'est ce qu’il serait assez difficile de Jécider, et ce 
qui d’aîlleiirs est de peu d’importance. 'SiMarino eût réuSsi, 
il aurait’ changé la face de Venise, et peut-être de l’Italie 
entière. Après ce_ qui s’est ^assé , que sônVelIcs l’iinc et l’autre 
aujourd’hui? 
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Extrait Je ^Histoire de la République de Venise 
Par P. Daru, de J’Acadéinie Française, tome 5 , 
lrv» 35 ,'p. 95 , édit, de Paris, 1819. , , J 

A. CCS attaques si fréquentas que le gouveroëmênf (lingeait 
contre le clergé; y ces luttes établies entre les différimts corps 
c(Mtstttué%; à ^ces entreprises de la masse de la nojblesse 
- contre les dépositaires du pouvoir, à toutes ces propositions 
d’innovation qui se tenninaient toujours par des coups: d’état, 
il finit ,1 ajouter une autre cause noji • moins, propre à pror 
pagur le niépris des ancienne;; doctrines, c était t excès de la 
corruption. ' ‘ 

Cette liberté de meeurs qu'on avait long-temps vantée 
comme, lé charme principal de la société de Vemse, était de- 
I^Xnr lin désordre scandaleux, Le lion du mariage étailmoins 
speré dans ce pays catholique que dans ceux uù les lois ci- 
viles' et religieuses porimutenl de le dissoudre. Faute de pou- 
voir rompre le contrat, on supposait qiéil n'avait jamais ' 
existé; et les moyens de mdlifé,allégués avec impudeur par 
les époux , étaient admis avec la mémo facilité par «les ma- 
gistrats et des prêtres également corrompus. Ces divorces, co- 
Iprûs d’un autre nom, devinrent si fréquents , que l’acte le 
plus important dp lA vio éivUe 5c trouva de la compéteiux' 
.d^B mb'iinal d’exception , et que ce- fut i la poljce deax'for- 
mer le scandale. Le conseil des Dix ordonna,. eu 178a, 
que toute femme qn^jntenterait ünc demande en dissolution 
• ‘de mariage ^ serait obligée d’en attendre le jugement dans un 
couvent que lo tribunal di'-ai^iCrait Bietitôt après il évoqua 

* CortèspoliJance de M. Scblîck , durgé d'afTaire» de Franck, dé- 
pêche dü a4 août 1782. • - 
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devant lui toutes ^lès causea^de celle nature *. Cet empiéte- 
ment sur la juridiction ecclésiastique ayapt occasioné des 
réclamations de la cour de Rome , le conseil ' se ré^và le 
droit de débouter les époux de leur demandé^ et consentit 
à la renvoyer devant l’officialité toutes les fois qlfelle ne Tatt- 
rah'pas rejetée 

U J eut un moment où le renversement des fortnnes, la 
perte des jeunes gens, les discordes domestiques, tlétcrim- 
nèrent le gouvernement à s’écarter des-maxiinM qu’il s’était 
faites sur la liberté de mœurs qu’il permettait à scs sujets : 
on chassa de Venise toutes' les rourtisaUM; mais leur absence 
ne*suffisait pas pour ramener aux birfipH mœurs toute une 
population élevée dans la plus hoAteüse ücenee.- Le désordre 
pénétra dans l’intérieur des familles , dans les eloîtres,-et l’on 
se crut obligé de rappeler , d’indemniser *** méipé 4es fedames 
qui surprenaient quelquefois d’importants secrets, et qu’on 
ponvajt employer utilement à ruiner des hommes qiie leur for- 
tune aurait pu rendre dangereux. Depuis, la licence est tou- 
jours allée croissant, et l’au^ vu non-seuiement'dea At^jes 
trafiquer de la virginité de leurs filles , mais encore la vendre 
par un contrat dont l’authenticité .était garantie par la, signa- 
ture d’un Officier pul>lic, et l’exécution mise sou» la. pro- 
tection des lois-’**". ' ï ! • , r- 

Les parloirs, des couvents où étaient renfermées .les filles 
nobles, les maisons des courtisanès , quoique la police y entre- 
tint -soigneusement nn grand nombre de surveillants, étaient 


* Ibid., dépéebs du 3j août. _ î . , * 

** Ibid., dépêche du 3 aeplepibre t;85.^ , . * - . 

*** Lé décret dé rappel les déti^iuit souaie aom de naître bme mérité 
meretrhi : ou leur aaaîgna un fonda al des maiaopa appelées case ram- 
pant , d*où rient 1a dénonaination injurieuse de eàrampane. 

**** Mayer, Deseripfion de Venise, t. i, ch. a ; et M. é^henholr. , 
Tableau de .l'Italie , t. i, ch. a. . , 

Rtron. — Tome IF. jii» 
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les. seuls points de rt^taioii d<^ la soriété de Venise; et dans 
ci« detix endroits si divers on d'tail également lilire. La mu- 
sique, les collatiuiis, la galanterie, n'étaient p.as plus inter- 
dites dans les parloirs que <laiis les casins; il y avait un grand 
nombre de casins <lestinës aux réunions publiques, où le jeu 
était la principale occupation de la société. C'était un singulier 
spectacle de voir autour d'une table des personnes des deux 
sexes en masque, et de graves |H-rsounages en robe de ma- 
gistrature , implorant le hasard, passant des angoisses du 
désésporr aux illusions de l'espérance, et cela sans proférer 
une paroles ' ^ 

.Les riches avaient des easins' particuliers, mais Us y Vi- 
vaient avec mystère; leurs femmes, délaissévs', trouvaient un 
dédommagement dans'Ia liberté dont elles jouissaient; la cor 
ruption .«K*s roceurs les avait privé-es de tout leur empire : on 
vient de parcourir toute l'histoire de Venise, et on ne b-s a 
pas vues une seule fois exercer la moindre influence. 

A\i milieu de la déc.adence de Venise, sous un gouverne- 
ment tvrannique, un distingue cependant encore queUpies ho 
norabfes exceptions : il existe un Pasqualigo , le dernier des 
fUs et même Gis [rosthnmc du mariagé des Ibrges avec In 
mer Adrhiücpie, qui défendit sa fré-gate avec beaucoup plus 
de courage qu'aucun des officiers français dans la mémorable 
action de Lissa. Je retins en i8ii en Angleterre sur l'esra- 
dre qtii conduisait les prises, et je me rappelle avoir en- 
tendu sir IVilliam Hoste, et les autres ofRciers qui -prirent 
part h ce mémorable combat , parler avec les plus grands 
éloges de la conduite de Pasqualigo. 11 y a l’abbé Morclli ; il 
y a Alyisc Oucrini, qui, après avoir fourni une longue et ho- 
norable carrière dans 'diplomatie, se console de l’injustice 
de sa patrie, en cultivant les -lettres avec s6n neveu Vittor 
Benzo, le Gis de cette beatitè si célèbre, l’héroïne de ta 
ÿiomtina in Gondoletta ; le. poète patrieieti Morosini ; et le 
poète Lambcrti , auteur de la BionÜina et dé plusieurs autres 
productions estimables. Madame Michèle , qui a traduit Shakes- 
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poar, mérite à ce titre une place non moins dîAinguéc dans 
l’estime d’uit Anglais. }1 y a aussi le jeune Uand^, Aghiciti, 
et l’improvisataur Carrer; et Giuseppe AlbrUzi, digne Gis 
d’une mère .accomplie; et, n’y eût-il rien autre, il y a l’im- 
mortel Canova, Cicognara : Mustoxiüii, Biicate , etc., etc.; 
mais je n’ose les compter ; l’un est grec d’origine, et l’antre 
est né û plus de cent milles loin de Venise; et à cette distance 
en Italie, si l’on n’est pas étranger, on est au moins un homme 
du dU-hors ^ . 





au. 
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Extrait «k- l’ouvrage intitulé : Histoiiv littêmire d'ita- 
' lie, par P. L. Gingukné, tonie 9, eli. 3 (i, p. 

édit, de I*aris, 1819. ' . • 

K V .1 iiBo prédiction fort singulière sur Venise. . .Si fn ne 
changes pas, dit-il à cette répnhlitjiie altière, la liberté, qui 
déjà s’enfuit, né, comptera pas un sièéle après ta millième 
année. » ' 

En faisant remonter l’époque de la liberté vénitienne jus- 
qu’à rétablissement du gouvernement sous lequel la .ré- 
publique a lleuri , on trouvera que l’élection du premier 
Doge date de 697; et si l’on y ajoute un siècle après mille, 
eVst-à-dire onze cents ans, on trouvera encore que le sens, 
de fa prédiction est littéralement celui-ci : « Ta liberté ne 
comptera pas jusqu’à l’an 1797.» Rappelez-vous maintenant 
que Venise a cessé d’étre libre rui l’an 5 de la république 
française , ou en 1 79(1 ; vous verrez qu’il n’y eut jamais de 
prédiction plus précise, plus ponctnellement suivie de l’effet. 

Vous noterez donc comme très-remarquables cts trois vers 
de l’Alamanni adressés à Venise, que personne pourtant n’a 
remarqués. 

Se non cangi pensier , V un serai soin 

Non nonterà sopra’l millesimo anno 

Tua libertà , che va fuggendo a volo. « 

• 

Bien des prophètes ont passé pour tels, et bien des gens 
ont été appelés prophètes, à meilleur marché. 

.Si la prophétie du doge parait étr.ange, remarquez celle-ci 
faite par Alamanni il y a deux cent soixante-dix .ans. 
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L’auteur de {'Esquisse descriptive de t Italie f r4m des mille 
voyages publics dernièrement, paraît prendre à cœiir de re- 
pousser l’occasion possible d’un plagiat fait à Childe-Uarold 
ou.à Beppo. Voy. page i5g, v. Il ajoute qu’une pareille 
ressemblance ne pouvait provenir davantage de ma conversa- 
tion, -car, dit-il, il a plusieurs fois refusé de m’i^tre présenté 
tandis que f étais en Italie, 

l'ignore quel est l’auteur de ces esquisses : mais il aura pro- 
bablement été trompé par ceux qui lui ont offert plusieurs 
fois de me le présenter, car j’ai constamment refusé de re- 
cevoir quelque Anglais que ce fût, ‘excepté mes anciennes 
connaissances , meme avec des lettres d’Angleterre : si cette 
assertion n’est pas unC pure invention, je prie cette personne 
de se dissuader qu’elle eût pu être introduite auprès de moi , 
car il n’y a rien que j’aie évité avec plus de soin que la so- 
ciété de ses compatriotes, excepté celle du petit nombre de 
ceux qui résidaient depuis long-temps à Venise, ou que j’avais 
connus auparavant. La personne qui lui fit une pareille offre 
n’était pas moins impudente que le serait celui qui avancerait 
une pareille assertion si elle était fausse. Le fait est que j’ai 
toujours repoussé tous rapports avec les voyageurs anglais , 
comme mon ami le consul général Hoppner. et la'^corhtesse 
Benzôni ( dont la société est celle qu’ils fréquentent le plus ) 
pourraient l’attester si cela en valait la peine ; j’étais persé- 
cuté par ces faiseurs de voyages jusque dans mes promenades 
à cheval au Lido au point d’étre obligé de faire les plus dé- 
sagréables circuits pour les éviter. Chez madame Benzoni , 
j’ai refusé constamment de leur être présenté ; sur un millier 
de personnes qui m’ont fait solliciter, je n’en ai reçu (jue deux , 
et c’étaient deux dames irlandai.sik. * 

Je ne me serais pas abaissé à publier de pareilles baga- 
telles , si l’impudence de ce faiseur d’esqnisses ne m’eût obligé 
à réfuter une assertion mensongère et impertinente. . . C’est 
mon'seul motif; car qu’importe au lecteur de savoir que l’au- 
teur a constamment refusé d'étre présenté à qui que ce soit. 


3 I O • ' A I* l* K s D I C H. 

lors méou' i)ur cola sciait vrai? et les raisons i|ucj’on ai doii- 
iiccs lo rcwloiil au moins possible. En exceptant les lords 
Lansdowno, Jersey et Lauderdale, M". W.- Scott,. Hammond , 
sir Uumplirey Oavy, l'on M. Lewis, W. Banks , M. Uoppner, 
Thomas Moore, lord Kinnaird, son frère, M. Joy, et M, Hob- 
liouiie , je ne me rappelle pas avoir échangé une seule pa- 
role avec un Anglais depuis que j’ai c|uitté l’Angleterre; et 
tous ceux que je viens” de citer étaient d’anciennes connais- 
sances : quant aux autres (et Dieu sait comme ils venaient 
par centaines avee Uuirs lettres et leurs cartes do visite), j’ai 
toujours refusi'' île communiquer avec eux, et je serai heureux 
.et lier quand ils renonceront au désir de me voir. 


r t N Jt I I.’ A l*PI ^ DICK. 
. - Il 

*> 



Digitizoa by Google 


zi^H Mor, 2À2 ÀrAnù. 
ZOÉ MOU, SAS AGAPO. 




Digitized by Google 



Digitized by Google 


■ 7iiH Mor, lii ÀrAnû’. 

. . ZOÉ MOU, SAS AGAPO. 

* • f 

Atbèofs^ i8t». 


FtLLE d’Athènes, avant'" de nous séparer, rends- 
moi, ah! rends- moi mon cœur; ou, puisqu’il s’est 
échappé de mon sein, garde-le, et prends le reste! 
Entend mes vœux avant que je parte : Zoé mou , sas 
agapo!. • • . 

* Ces vers ont été faits pour Macra, jt-une Klle d’Athènes, 
dont parle M. de Forbin, dans son- Féyog» Levant.- 

• (LeTrad.) 

Zwn fkii, o«i; àyxitü est une expression de tendresse en lan- 
gue romaïque. Si je la traduis, je fais un affront aux savants; 
eomme supposant qu'ils ne pourraient la traduire; si je ne la 
traduis pas , jé fais injure aux dames ; de peur que ces der- 
nières n’aillent croire <pie ces mots signifient ce que nous 
n’oserions feur'dirc, je me décide à les leur interpréter en de- 
mandant pardon aux savants. ' 

ZoTi (loü, àyait», sigililic ; « Ma vie, je vous aime. > Ces 
mots, jolis dans toutes les langues, sont cncôre la' mode 
chez [es Grecs d'aujourd’hui ,• autant que les deux premiers 
;«>! (i4û l’étaient, selon Jrtvénal, chez les 'dames romaines, 
dont toutes les expressions érotiques étaient tirées du grec.. 
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I I. 

Par les bourles flottantes de ces cheveux dans les- 
<|ueis les vents de la mer Egée viennent se jouer avec 
amour; par ces paupières dont les franges, couleur 
de jais , caressent le doux incarnat de tes joues , par 
ces yeux sauvages comme la gazelle , Tjw mou , sas 
agapo. 

■ . 1 1 1 . 

Par ces levres dont je voudrais approcher les mien- 
nes , par cette taille emprisonnée dans une étroite 
ceinture , par toutes les fleurs allégoriques * qui disent 
ce que les mots ne peuvent jamais exprimer aussi bien , 
par les larmes et les soupirs alternatifs de l’amour, 
Zoé mou , sas agapo. 

- 

Fille d’Athènes , je suis parti ; tendre beauté , pen.se 
à iikAi quand tu seras seule. Quoique je fuie à Istam- 
boul**, Athènes retient mon cœur et mon îune : puis- 
je cesser de t’aimer? Non , Zoé mou , sas agapo. 

* Uans le Levant ' où l'on n’appi'ciul point aux dames à 
étnrc, de peur sans doute qn'clles no^en servent à donner 
des rendez-vous), les Heurs , le Iraisil, les petits cailloux, etc., 
i xpriment les seiitiincnts de. deux coeurs par l’intermédiaire 
du mercure universel, une viuitk' reminc. Le fraisil veut dire, 
'■ je brûle pour loi. irUne touffe di‘ fleurs attachée à un ruban, 

•< viens m’enlever, et fuyons. » Mais un petit caillou déclare 

ce que rien autre no petit exprimer. 

” Istambnul , c’est Constantinople. . 

FIN OF ZOÉ MOU, SAS AGAPO. 
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Notre vie est double; le sommeil a aussi son 
monde , .limite qui. sépare ce que l’on a faussement 
nommé la mort et l’existence ; le sommeil a son 
monde, et un vaste domaine d’étmnges réalités : les 
songes, dans leür développement, ont leur vie, leurs 
larmes, leurs douleurs et leurs Sensations de plaisir; 
ils laissent nn poids sur nos pensées après le réveil ; 
ils nous soulagent de celui qui nous accablait dans 
les travaux de la veille; ils divisent notre être; ils 
font partie de nous-mêmes conune de notre temps , 
et sont comme les hérauts de l’éternité : les songes 
passent comme les esprits du passé, et parlent comme 
les sibylles de l’avenir; jls ont le pouvoir.... la tyran- 
nie du plaisir et de la douleur; ils font de nous, ce 

que nous n’étions pas ce qu’ils veulent, et nous 

^épouvantent par une vision fugiti^^, la peur des oii)- 
bres évanouies. ..i. Me Iroinpé-je, le passé n’est-il pas 
une ombre? Que sont les songes? Des créations de 
l’ame L’aine peut produire des substances, et peu- 

pler les planètes qu’elle crée avec des êtres plus.liril- 
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lants qu'aucun de ceux qui existent ; elle peut donner 

la vie à des formes dont la durée surpasse celle de 

l’homme. 

Je voudrais retracer une vision que j’ai eue peut- 
être dans le sommeil , car par elle-même une pensée , 
une pensée du sommeil , est capable de rassembler 
des années , et de concentrer en une heure la plus 
longue vie. , 


1 1 . 

Je vis deux créatures dans l’âge de la jeunesse, sûr 
le sommet d’une colline , une verte colline d’une pente 
douce, comme si c’eût été la dernière d’une chaîne d’au- 
tres collines, et semblable à un cap , excepté qu’il n’y 
avait point de mer poUr baigner sa base. Au lieu "des 
flots se déployait un paysage animé; la verdure on- 
doyante des bois et des ’moissonS était parsemée d’ha- 
bitations rustiques , du toit desquelles la. futnée. s’éle- 
vait en tournoyant la colline était couronnée d’un 

diadème d’arbres dont la disposition circulaire .n’était 
point l’effet du caprice de la nature, mais de celui 
de l’homme. , , ■ • 

C’était là que je voyais un jeune homme et une 
jeune fille ; celle-ci contemplait tous les objets qu’elle 
a.vait sous ses pas , et dont la beauté égalait la sienne... 
le jeune homme ne regardait qu’elle. Tous deux étaient^ 
jeunes,' mais d’un âge différent. Telle que la lune sur 
les bords de l’horizon, la jeune'fille était à la veille 
de l'âgè mûr; le jeune homme comptait quelques étés 
de moins, mais son cœur avait devancé de beaucoup 
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ses années. Il n’y avait pour lui sur la terre qu’une 
beauté chérie qui était auprès de lui ; il l’avait con- 
templée jusqu’à ce qu’il ne lui fût plus possible de 
l’effacer de son souvenir; il n’avait plus d’autre souffle 
que le sien; elle était sa voix; il ne lui disait rien, 
mais les paroles qu’elle prononçait le faisaient trem- 
bler ; elle était sa vue , car ses yeux voyaient par ses 
yeux , qui coloraient tous les objets pour lui.... Il avait 
cessé de vivre en lui-même; ellé était sa vie, l’océan 
où toutes ses pensées allaient se confondre. L’accent 
de sa voix, l’impression de sa ■ main hâtaient ou 
retardaient le cours de son sang, qui abandonnait et 
colorait irrégulièrement ses joues, sans que son cœur 
connût la cause de scs transes secrètes. 

Mais elle ne partageait aucun de ces tendres ^^n 

timents; ses soupirs n’étaient pas pour lui Il était 

pour elle un frère, et rien de plus. C’était beaucoup , 
car elle' n’avait point d’autre frère que celui à qui 
une amitié d’enfance lui faisait donner ce nom. Elle 
était la tige solitaire qu’avait laissée une famille jadis 
honorée. 

Ce nom de frère plaisait au jeune homme, et pour- 
tant il ne lui plaisait pas Pourquoi? le temps le lui 

apprit cruellement quand elle en aima un autre ; 

déjà même elle en aimait un autre : du sommet de. 
cette colline elle portait au loin ses regards -pour 
découv^ir si Je coursier de son amant était aus^i ra- 
pide que son impatience, et volait de ce côté. •. 
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Un changement survint daus mon rêve. 

Je vis une antique demeure di^vant laquelle était 
un coursier caparaçonné ; dans un oratoire gothique 
se trouvait le jeune homme dont j^i parlé>.^.. il était 
seul et pâle, marchant à grands pas cà et là ; bientôt 
il s’assit , prit une plume et traça des mots que je ne 
pus deviner ; puis il appuya sa tête penchée sur ses 
mains, et frémit comme dans une convulsion En- 

suite il se leva , et de ses dents et de ses mains trem- 
blantes il déchira ce qu’il avait écrit; mais il ne versa 
point de larmes. Il se calma, et une espèce de tran- 
quillité parut s’établir sur son front. Dans ce moment, 
celle qu’il aimait entra dans l’oratoire; elle avait un air 
serein et souriait : cependant elle n’ignorait pas qu’elle 
en était aimée..,.. Elle n’ignorait plus , car c’est une 
chose qui s’apprend vite , que le cœur du jeune homme 
était obscurci par son ombre; elle voyait qu’il était 
malheureux, mais elle ne voyait pas tout. Il se leva, 
lui. prit la main, et la pressa doucement et d’un air 
d’indifférence : pendant un moment on put lire sur 
son visage une foule de pensées indicibles ; cette ex- 
pression de sa physionomie ne dura qu’un moment. 
Il laissa tomber la main qu’il tenait, et se releva d'un 
pas ralenti , mais non comme lui disant adieu , car l’un 
et l’autre se séparèrent en souriapt. Il franchit la porte 
massive , et, montant sur son coursier , il poursuivi 
sa route, et ne repassa plus le seuil de cet antique châ- 
teau. 
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nuage qui indique un souci secret , et ses yeux abat- 
tus et inquiets semblaient remplis de larmes. Quelle 
» pouvait être sa peine?... Elle possédait tout ce qu’elle 
aimait; celui qui l’avait tant aimée n’était plus là pour 
troubler la pureté de scs pensées par des espérances 
* et des désirs Ooupables, ou par une douleur mal dé- 
■ > guisée. Quelle pouvait être sa peine?... Elle ne l’avait 
point aimé ; elle ne lui avait point donné de motifs 
pour lui . faire croire qu’il était aimé; il ne pouvait 
avoir part à ce qui déchirait son ame.... Il n’était plus 
qu’un spectre du passé. 

i • * 

VI. 

Un changement survint dans mon rêve. 

L’exilé était de retour Je le vis au pied d’un 

autel avec une aimable fiancée : elle était belle; 

mais ce n’était point la beauté qui avait été l’astre de 

sa jeunesse Pendant qu’il était au pied de l’autel , 

son front se couvrit du nuage que j’avais remarque 
dans l’oratoire; je le vis en proie à la même émotion 
qui avait déchiré son cœur solitaire.... comme alors.... 
on put lire un moment sur son visage la même confu- 
sion de pensées indicibles.... Déjà il est redevenu calme 
et tranquille ; il prononce les serments de l’hymen ; 
mais il ne s’entend pas lui -ynêmc ; tous les objets 

tournent autour de lui il ne voit ni le lieu où il 

se trouve , ni les objets qu’il aurait dû voir l’an- 

tique château, les appartements qu’il n’a pas oubliés; 
l'heure , le soleil , l’ombre et tout ce qui lui Rappelle 
le jour , le lieu , et celle de qui dépendait sa destinée , 
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s’offrenl à lui et s’interposent entre ses yeux et la 
lumière. Pourquoi ces souvenirs veuaient-ils l’acca- 
bler clans un tel moment? 

V I 1. 

Un changement survint dans mon rêve. 

La femme qu’il aima Oh ! quelle était changée 

par la maladie de l’ame ! sa raison s’était égarée, ses 
yeux avaient perdu leur éclat , son regard n’était plus 
un regard terrestre. Elle était devenue la reine d’un 
royaume fantastique ; ses pensées étaient une réunion 
de choses opposées ; des formes inaperçues par la vue 
des autres étaient familières à la sienne. C’est là ce 
que le monde appelle folie; mais les sages ont un 
délire plus profond , et la vue de la mélancolie est 
un don fatal. Qu’est-elle, si ce n’est le télescope de 
la vérité , qui rapproche la distance des fantômes qui 
l’épouvantent, offre la vie dans sa nudité complète, 
et ne rend la froide réalité que trop réelle? 

VIII. 

Un changement survint dans mon rêve. 

L’homme à la yie errante était seul comme aupa- 
ravant ; les êtres qui l’entouraient tout à l’heure n’é- 
taient plus , ou lui avaient déclaré la guerre : il était 
le hut des traits du malheur et du désespoir , assiégé 
par la haine et la dissension. La douleur était mêlée 
à tout ce qui lui était offert , jasqu’à ce que , sem- 
hlahle à un monarque du Pont des anciens temps*. 


* Mith ridait'. 


LE SONGE. 


3î/l 

il se nfMJrrit de poisons qui n’eurent ancun pouvoir 
de nuire, et se convertirent en aliments pour lui : il 
vécut de ce qui aurait causé la mort de la plupart 
• des hommes. Il se fit des amis des montagnes ; il con- 
versait av^ les étoiles et l’esprit de l’univers, qui lui 
apprirent' la magie de leurs mystères ; le livre de la 
nuit lui fut ouvert; des voix sorties du fond de l’abymc 
t lui révélèrent un prodige et un secret.... 

V 

Won rêve était fini.... il ne survint aucun autre 

cha.ngement : il est étrange que le sort de ces deux 
êtres me fût’ ainsi tracé comme une réalité...... l’un 

mourant de folie, et tous deux dans la douleur*. 

* Il y a entre le jeune homme du Songe et ChUde-Harold 
un rapport mystérieux qu’il est aisé de deviner. Lord Byroii 
parle ici obscurément de ses propres aventures: c’est un songe 
qui n’est pas tout à fait un songe : 


A dream which U not ail a dream. 
LES TélfÈBEES. 
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•> Hélas! ils s'aimaient dans leur jeuneasc : mais des 
«lances perfides savent empoisonner la vérité, et la 
« constance n'habite que les cieux ! Les sentiers de la ^ 

« vie sont hérissés d'épines , la jeunesse n'est que va- 
•> nité , la colère contre ce qu'on aime est une véritable 
•• démence : 


M Ils ne purent jamais se réunir pour adoucir 

•• les peines de leurs coeurs , portant d'étemelles cîca> 
*• trkes ; ils ne virent pins que de loin, comme deux 
•< rochers séparés par les travaux des hommes ^ une mer 
•« odieuse coule entre leurs fragments divisés ; mais ni 
" les étés, ni leli hivers, ni la foudre ne pourront ef- 
« facer entièrement les marques de ce qu'ils dirent an- 
- trefois. *• 

CHKisTSBEL,poëmede Colleridge. 

Adieu ; et si c’est pour toujours, pour toujours 
encore adieu! Tu refuses en vain de me pardonner, 
jamais mon--cœur ne se révoltera contre toi. Que ne 
■peut-il s’ouvrir à tes yeux, ce cœur où tu as si sou- 
vent reposé ta tête , alors que descendait sur toi ce 
paisible sommeil que tu ne connaîtras plus ; que ne 
peut-il s’ouvrir à t<^ yeux et te dévoiler ses plus se- 
crètes pensées! Peut-être avouerais-tu enfin qu’il y 
eut de l’injustice à le mépriser ainsi. 
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En vain le inonde t’approuve et applaudit en sou- 
riant au coup fatal qui me déchire; les louanges du 
monde doivent t’offenser, quand elles sont fondées 
sur le malheur d’un époux. Quoique j’eusse bien des 
torts à me reprocher, ne pouvait-on pas choisir, 
pour me faire une si cruelle blessure , d’autres bras 
que ceux qui m’embrassaient jadis? 

Mais ne t’abuse pas toi - même l’amour peut s’é- 
vanouir peu à peu ; mais ne crois pas que les cœurs 
puissent être ainsi désunis par une violence soudaine. 
1a: tien conserve encore son amour; le mien , quoique 
saignant , palpite encore : il est une pensée qui nous 
désolera sans cesse ; nous sommes à jamais séparés. 

Ces mots sont plus tristes que les lamentations des 
funérailles ; nous vivrons éloignés , et chaque jour nous 
réveillera sur une couche veuve et solitaire. Quand tu 
vouilras le consoler avec ta fille ; quand ses premiers 
accents frapperont ton oreille, lui apprendras -lu à 
dire : « Mon père ! » quoiqu’elle ne doive jamais rece- 
voir ses cart'sses? 

Quand ses petites mains te presseront, quand ses 
lèvres iront chercher les tiennes, pense à celui qui 
fera toujours des vœux pour ton bonheur ; pense à 
celui que ton amour eût rendu si heureux. Et si les 
traits de notre enfant ressemblent à ceux de l’époux' 
que tu ne dois plus revoir , ton cœur fidèle encore 
palpitera pour moi. 

Toutes mes erreurs te sont connues peut-être , per- 
sonne ne sait jusqu’où va ma démence,! Toutes mes 
espérances se flétrissent partout où tu es; et cepen- 
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(lanl clics ne suivent que toi. Tous les' sentiments de 
mon coîiir ont été ébranlés; mon orgueil, que per 
sonne ne pouvait faire llécliir , s’humilie devant toi ; 
abandonné par toi , je sens que mon ame elle-même 
m’abandonne. 

C’en est fait, toutes les prières sont inutiles, et les 
miennes sont encore les moins écoutées; mais il est 
des pensées que nous ne pouvons maîtriser, et qui 
nous échappent malgré nous-mêmes. Encore une fois 
adieu ! Séparé de tout ce qui m’est cher, mon cœur 
se consume; je suis solitaire , désolé , et ce qui aug- 
mente mon désespoir, je ne puis encore mourir! . 


FIJI DE l’adieu. 
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Le flambeau des nuits brille au milieu des deux 
d’azur, et répand une .douce lumière sur le rivage 
de Lora. I^es vieilles, tours d’Alva élèvent jusqu’aux 
nues leurs créneaux grisjltres. Le bruit des armes ne 
retentit plus dans le château solitaire. 

1 1 . 

Combien de fois les pâles rayons de la lune sont 
tombés sur Jes casques d’argent des guerriers d’Alva , 
lorsqu’au milieu de la nuit silencieuse ils s’avançaient 
couverts d’une armure étincelante 1-' 

III. ' • 

Combien de fois sur ces rocs escarpés , au pied 


A. B. Il est juste d’avertir le lecleui* qu’Oscar d’Alva est 
une des premières productions de lord Byron. On la trouve 
dans le choix de poésies que le j'eune lord publia sous le titre 
de Hours of ùlleness ( Heures de loisirs j, et qui lui attira uni; 
critique si nésèredcVEtlinburg revietv. Cependant on y recon- 
naît déjà le génie qui chanta plus tard les malheurs du Giaour 
et la destinée mystérieuse de Lara. 
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desquels viennent se briser les (lots en courroux , la 
lune a- vu la niort éclaircir leurs rangs , et les braves 
mordre la poussière ! 

IV. 

Leurs yeux , qui ne devaient plus contempler l’astre 
resplendissant des jours , se détournaient de la plaine 
sanglante, et cherchaient, avant d’être couverts des 
ténèbres éternelles, à fixer encore üne fois la pâle 
lumière de la lune. 

v. . 

Ils ont souvent béni cette clarté propice : elle était 
alors pour eux le flambeau de l’amour. Aujourd’hui 
elle n’est plus qu’une torche funèbre suspendue à la 
voûte des deux. 

V I. 

La noble race des seigneurs d’Alva est éteinte. IjCS 
tours de leur forteresse sont encore aperçues de loin , 
revêtues du vernis des siècles; mais ces héros ne pour- 
suivent plus le daim dans les bois, ni l’ennemi sur les 
champs de bataille. 

V'' 

VU, 

« Antique château d’Alva 1 quels furent tes derniers 
« maîtres?. pourquoi la mousse couvre-t-elle tes rcm- 
« parts ? » Les pas dés guerriers ' ne réveillent plus 
l’écho do ses voûtes qui ne répond qu’au sifflement 
dea aquilons. 

VIII. 

Et lorsque la bise souffle avec violence , on entend 
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dans ses longlies galeries un son terrible qui ébranle ' 
les murs tombant en poussière. 

IX. 

C’est le souffle de la tempête qui agite le bouclier 
du braVe Oscar; mais la bannière .du héros ne se dé-^ 
roule plus dans ces lieux , on n’y voit plus flotter son 
noir panache. 

• X. 

Ângus avait béni le jour' heureux qui vit naître- 
Oscar, C’était son fils premier né. Les vassaux vin- 
rent s’asseoir autour de son foyer pour se réjouir avec 
leur seigneur. • ' ' 

XI. 

Les chasseurs ont percé de leurs flèches le daim 
des forêts; le cor se fait entendre pour égayer le 
repas : cette musique guerrière réjouit le -cœur des 
braves montagnards. 

XII. 

« Un jour , s’écriaient-ils avec transport , ces fan- 
ci fares précéderont le fils du héros , lorsqu’il conduira 
U ses soldats à la victoire. » 

XIII. 

Une autre année n’était pas encore écoulée , qu’An- 
gus fut père. d’un second fils : le jour de sa naissance 
est encore un jour de fête; elle fut «lussi célébrée par 
de joyeux festins. 
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, XIV. 

« 

Angus apprend à ses fils à courber l’arc et à chasser 
le chevreuil sur tes sombres collines d’Alvar. Oscar et 
Allan dans leurs cqurses rapides laissaient loin d’éux 
leurs agiles lévriers. • •’ . * 

. XV. 

Mais à peine sortis de l’enfance , Hs sont déjà reçus 
<lans les rangs des guerriers. Ils savent déjà manier 
la lance et percer l’ennemi d’un- javelot homicide. 

f 

XVI. ‘ 

Les cheveux noirs d’Oscar flottaient au gré des 
vents. Iji tête d’Allan' était ombragée d’une chevelure 
divisée en boucles brillantes , mais son front était pâle 
et pensif. ’ . ' * • 

XVII. 

.Oscar avait l’ame des héros. Ses regards n’expri- 
maient que la franchise et la vérité. Allan avait ap- 
pris de bonne heure à dissimuler et à prodiguer de 
douces parqles. 

. X VI I C 

Tous deux étaient vaillants, et la lance des"Sa.\ons 
s’était souvent hrisée sur l’acier de leurs boucliers. 
Mais si le cœur d’Oscar ne connaissait pas la peur, 
il connaissait les émotions plus douces de l’amour. 

X I X. 

I.,e caractère d’.\llan démentait la beauté de son 
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corps diçn&'de renfertner upc aine phis noble; l’orage 
(le' sa Vengeance tombait comme la foudre sur ses 
ennemis. • ' ' “ • . . 


X X. 


‘ Des tours éloïgoises ^ Southannon vint une jeune 
et belle châtëlaine. Les terres de Rpnneth devaient 
former sa dot; c’étaît la fille -dç Glenalvon. 




• JC-XI. 


^ Oscar aspire au bonheur dë la pqmmer son épouse ; 
Angus sourit aux 'dpsîrs dé «on'fil^: l’alfiance de la 
fille de Glenalvon flattait forguetldu seigneur d’Alva. 

; • ■ ' -.iKU, . , . , 

J’entends l’hatmonie des cors, j’entends le chant 
nuptial. L’air retentit de chansons joyeuses que ré- 
pètent' les échos' charniés.' 

■ \ XXIII. : 

læs guërriers, avec leurs casques au panache 
ronge ^ s’assemblent dans le château d’Alva. Chacun 
d’eux est couvert de son manteau de diverses cou- 
leurs , et attend les ordres dé son chef. 

'XXIV. • . 

Mais ce n’est point à la guerre qu’ils sont ajipelés ; 
le cor ne fait entendre que des sons d’âlégresse : on 
va célébrer les noces d’Oscar; tous les chants invitent 
aux plaisirs. ' ' • 

' XXV. • • 

Mais où est Oscar? n’est-il pas cïéja tard ? èst-ce là 
l’impatience d’un futur époux ? Tous les hôtes , toiites 
' Byron. — Tome IF. 22 ' 
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les daines , sont réunis dans le château ; il ne manque 

qu’Osoar et son frère. • v . . ' . , . - 

xxvi. • ' 

Allan arrive enfin et va se placer à côté de la fian- 
cée. «Pourquoi Oscar ue vient-il pas ? demande An- ' 
«■gus; où est-il ? » Son frère répond : « Il n’est point ■ 
« veau avec moi dans la clairière. 

XXVI 1. 

« Peut-être , oubliant le jour de ses noces , s’est-il 
<f égaré à Ig poursuite des chevreuils; peut-être les 
« flots de l’Océan retiennent-ils sa barque ? cependant 
« Oscar est rarement retardé par les flots. » 

, xxvrii. 

« Non ! non ! reprit le père alarmé; ce n’est ni la 
« chasse , ni les flots qui retiennent mon fils. Ferait-il 
« un tel affront à Mora ? Aucun obstacle pourrait-il 
«J’arrêter? ' 

t . « ' . 

XXIX. 

. 

« Guerriers, mes amis-; clierCliez partout mon fils. 

« Allan, parcours avec eux les domaines d’Alva.; pRr- 
« tez , je ne venx pas de réponse, que mon Oscar ne 
« soit trouvé. » ■ • . 

Xxx. 

' . 

Tout est en confusion. Des voix sauvages crient 
le nom d’Oscar dans les vallées ; les vents murmurent 
le nom d’Oscar , jusqu’à ce que la nuit étende ses 
ailes sombres sur la terre. ... 
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Ijc ipôinf DQin vient interrompre le silence des 
ténèbres; tpais les échos sont vainement interrogés. 
Le crépuscule du matin- a paru, et Oscar n’est point 
encore de retour. 

xxxii. 

* < * ■ • ^ 

Pendant trois jours et trois nuits, repoussant le 

paisible sommeil , le seigneur d’Alva cherche son fds 
dans les montagnes. Plus' d’espérance.; il s'abandonne 
à sa douleur et arrache ses cheveux blancs. 

V* 

XX X I r I. 

t ' “ ' . 

.« Oscar! ô mon fils!... Rends-moi le. soutien de ma 
« vieillesse, Dieu du ciel, ou du moins, s’il n’èst plus , 
« livre son assassin k ma vertgeance. . • • 

XXXI v. . ’ 

« Peut-être les ossements blanchis d’Osear restent- 
«ils sans sépulture 'sur quelque roche déserte. Ac- 
« corde, grand Dieu, à son malheureux .père d!aller 
« rejoindre Oscar chez les morts ! 

XXXV. 

« Nais peut-être vit-il encore. Calinoiis mondéses- 
erpoir. Pardonne, Dieu tout-puissant, au tnoidile de 
« mon ame; si ma voix injuste accuse ma destinée, 
« pardonne-moi ma prière impie. 

XXXVI. 

« Mais s’il ne vit plus pour moi , je descends sans 
(( honneur dans la tombe. L’espérance des, vieux jours 
« d’Angus est perdue. Hélas ! ai-je mérité ce- malheur ?» 
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XXXVII. 


Ainsi s'affligeait ce père infortuné , jusqu’à ce que 
le temps, qui. adoucit les douleurs les plus cruelles, 
rendit lîi sérénité à son front -et fit cesser ses lamies. 


xxxvii 




Une espérance secrète lui disait'quelquefois encore 
qu’Oscar reviendrait peut-être cette espérance étail 
tantôt écoutée , tantôt regardée comme trompeuse. 
Pendant une année le. père pleura son fils. 


A < XXXIX. . • 

Les jours succédaient âu^ jours; l’astre de la lu- 
mière parcourait son cercle accoutumé. Oscar ne' yint 
point .réjouir la vue de son vieux 'père ; mais la dou- 
leur d’Angus devint plus tranquille. 

■ XL. 

Allan lui restait enoore : devenu là seule consola- 
tion du vieillard , Allan put bientôt touché le cœur 
de Mora. La beauté avait prodigué tous ses dons au 
frère d’Ostar. ■ 

XLI. 

U Oscar n’existait plus , se disait-e|le; rien n’égalait 
«.les channes.d’ Allah. Si Oscar vivait , uné autre vierge 
« avait séduit Mn cœur infidèle. » . . - . 


XL I.I. 

n Laissons s’écouler une année , leur dit Angus ; si 
• mes espérances sont vaines. Je n’écouterai plus les 
« tendres rCgrdts d’un père , je désignerai ntoi^néme 
ff le jour de votre hymen.» . ■ \ - 
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XLIll. 

Cé ^rnic désiré arrive : le jour a- paru qui doit 
unir Allan éi.Mora. L’année de leur inquiétude est 

déjà loin. Le sourire embellit les lèvres des amants. 

« 

XLIV. 

J’entends l’hai^onie des cors , j’entends le chant 
nuptial : l’air retentit des chansons joyeuses que ré- 
pèteUt les -échos^ charmés. • 

XLV. . ’ ' 

Les vassaux parés comme aujc jours de fête se ras- 
semblent de nouveau dans les galeries d’Alva ; tous 
leurs discours respirent la gaîté; ils ont oublié qe qui 
les attrista. jadis. 

XLV 1: ■■ ' . • . 

Mais quel est cet inconnu dont faspect farouche 
est remarqué au milieu de la joie générale? ^airpré- 
sence semble donner une couleUr sombre aux flammes 
bleuâtres qui s’échappent du foyer. - . , , 

xLvri. 

Il s’entoure des replis d’un noir manteau ; son pa- 
nache est d’un rouge de sang,. sa‘ voix ressemble au 
premier souffle de l’orage , ses pas toudient à peine 
le sol. ' ' ’ . ' ' • 

Lxviii. . 

Il est minuit la coupe fait le tour de la table. On 
boit à. grands traits la santé du nouvel épouit; ]e^ 
acclamations des convives retentissent.sous les voûtes 
toutes les fois que la coupe est vidée. . 
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XLrx, 

Soudain l’étranger se lève : le silence'règné aussi- 
tôt , le front d’Angus exprime la surpràse , et lé tendre 
cœur de Mora est effrayé. . • • 

L, 

a Vieillard ! s’éct-ie-t-d^ on a portéla santé.de l'époux, 
« et tu a« vu que j’ai moi-même satisfait 'à ce devoir 
K et bu à Fa prospérité de ton fils ; à mon tour , je 
« demande une santé. 

LJ. 

« Quand tous ici se livrent aux bruyants transports 
« de la joie, pour célébrer nieureux destin d’Âllan , 
» dis - moi , n’as - tu pas un autre fils ? pourquoi ou- 
« blierait-on le brave Oscar? » 

LM. 

« Hélas! » répond ic père infc^uné én laissant tom- 
ber une larme, « quand Oscar disparut de mon châ- 
« teau , ce cœur fut presque brisé'. . 

LUI, 

.« Trois fois le soleil a fourni .sa course annuelle , 
« depuis. ’qu’Oscar est loin.de son père, Allan est. ma 
« seule 'èspécancé depuis que le vaillant . OsCar n’est 
« plus avec nous. » ». ■ ' 

.-l», • ' LtV, 

■ « Fert^men!» reprit le farouche étranger,. et son 
œj! lançait des regards terribles. « Je ^ais curiçux 
« de connaître 4e sort d’Oscar; ce bérq|^itq>euf>étre 
« encore. " . . ‘ . 
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■ ti V. , . 

\ 

« Qui sait ? peut-être qu’Oscfir reviendrait, si ceux 
« qui lui étaient chers prononçaient son nom. Peut- 
«être ce jeune guerrier n’est-il qu’égaré; les feux de 
«joie du mois de mai peuvent encore être alluniés 
« pour lui. • 

« Remplissons la coupe et faisons-lui parcourir la 
« table. Je le déclare tout haut, c’est la santé d’oscar 
« absent que je réclame. » ' . 

' LVII. 

« De bon cœur,» dit le vieillard; et il remplit sa 
coupe jusqu’au bord : « Je bbis à mon fils , itiort ou 
« vivant; je ne trouverai jamais un<fils tel 'que lui. » 

I.VIII. 

«Fort bien', vieillard; mais pourquoi Allmi tient-il 
«encore la coupe dans Sa main tremblante? Allons, 
« frère d’Oscar , bois au souvenir du mort , et tiens 
« ta. coupe avec une main plus fermai) 

- LIX. ' • ■ 

A la roügeur qui animait les joues d’Allan a suc- 
cédé une pâlôur effrayante ; les gouttes glacées de la 
sueur du trépas inondent tout son corps. ' 

i.x. 

Trois fois il approche la coupe de ses lèvres, trois 
fois ses lèvres refrisent de goûter au vin quelle con- 
tient ; trois fois ses yeux rencontrant, ceux de l’étran- 
ger', y lisent la colère et la menace. 
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♦ LX.I. ■ - 

« Est-ce ainsi (|u'Allan accueille le tendre souvenir 
« d’un frère? dit l'étranger. Si tel est l’effet de l’ami- 
« tié , comment reconnaîtrons - nous la haine ejle- 
n même ? » . ^ ' . 

Lx H. 

• Allan, excité par ce ton railleur, eUève encore la 
^coupe ; « Puisse Oscar être jiarml nous pour par- 
« tager notre bonlieur! » 11 dit, et un sent'unent se-_ 
eret glace son ame ; la coupe échappe à ses mains et 
tombe. 

, L X 1 I 

n (i’est lui ! j’entends la voix de mon assassin ! » 
s’écrie un fantôme qui apparaît tout à coup. « La voix 
H de mon assassin, i> répète l’éclio de la salle, et Un 
oiage gronde sûr te château. * 

L X I V. . ■ 

L;i lumière des (lambeaux pâlit , les guerriers ont 
frémi , l'étranger a disparu. On remat'que un fantôme 
revêtu d’un manteau vert dont l’aspect est effra)’;tnt- * 

- LXV. 

A son. large baudrier pend une épée redoutable; 
un panaclie noir flotte sur son casque; son sein est 
à découvert et offre une blessure encore sanglante. ^ 
.Sa prunelle est glacée e^îmmolnle. 

. LX V I. • ■ 

■ . • ‘ ^ • 

Il sourit trois fois avec un air sinistrè|l^t va fléctiir 

le genou aux pieds d’Aiigus; trois fois il fronce lesour- 
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cil en regardant Allan étendu par terre , et que tous 
considèrent avec horreur. ‘ . 

LXVI I. 

On entend crier des verroux des 'portes du châ- 
teau , te tonnerre gronde dans la voûte céleste , et- le 
fantôme au milieu des nuages disparaît sur l’aile de 
, la tempête. 

. LXVIIi. ' 

Chacun, abandonne la table , le, festin est inter- 
rompu. Qoi sont cçs deux liommes étendus sur la , 
pierre ?. Le coeur d’Angus a cessé de battre ; on le rap- 
pelle à la vie. . 

LXIX. 

Mais on essaie en vain , d’ouvrir a , la lumière les 
yeux d’Allan. Ses jours sont comptés, U a vécu:. Allan 
ne se relèvera plus. 

LXX. " 

Le cadavre d’Oscar avait été abandonné dans la 
sombre Vallée de Glentanafj'lés vents avaient soulevé 
, ses noirs cheveux. I^a flèche d’Allan était restée dans 
son sein. ‘ ; 

LXXI. 

. D’où' est venu ce terrible étranger ? qüî était-il ?• 
aucun mortel ne peut le dire : mais tons les vassaux 
ont reconnu le fantôme ; c’était le spectre d’Oscar. 

LXXII. 

L’ambition avait armé la main d’Allan ; les démons 
avaient prêté des ailes 'à sa flèche homicide; l’eiîvie 
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l’avait éclairé de sa torche et versé ses poisons dans 

son cœur. 

LXXIII. 

La fièche d’Allan a volé rapidement. Oscar voit 
couler todt son sang, sa tête est penchée vers la 
terre, il est entouré des ombres de la m'ort. 

, , • LXXIV. 

^ Mora avait séduit le cœur d’Allan ; son orgueil avait 
cédé aux charmes de la fille de Glenalvon. O dou- 
leur! polii'qùoi les'yèux de la beauté, qui respirent 
l’amour, excitent-ils l’âme aux plus noirs forfaits! 

LXXV. . 

Ne voyer-vous pas cette tombe solitaire qui ren- 
fecme' les cendres d’un guerrier? Onia distingue à ' 
la lueur du crépuscule ‘ c’est le lit nuptial d’Allan. 

• M ^ ■ * ' LXXVl. 

Loin de ce lieu maudit s’élève le noble monument . 
qui sert d’asyle aux illustres restes de sa famille. Ses 
bannières ne lurent pas plantées sur la tombe d’Al- 
lan ; elles avaient été souillées du sang de son frère. 

LXXVII. 

Quel vieux 'ménestrel, «tuel barde aüx blaiicâ che- 
veux chantera sur sa harpe les hauts laits d’AUan ? 
Les chants de .la harpe sont la plus belle couronne 
de la gloire; mais qui oserait célébrer nn meurtrier? 

... ’ , LXJC"V U I. 

Qu’aucune main ne touche le^ cordes de la harpe 
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silencieuse, (ju'aucun ménestpcl nose entrepreiulre 
l’éloge du guerrier fratricide ; le remords paralyserait ' 
sa froide main, sa harpe ne rendrait que des accords 
lugubres., 

LXXIX. , 

Aucune lyre, aucun chant fle gloire, ne feront 
résonner le? airs de son’ nom. L’écho répète à côté 
de sa tombe la malédiction d’un père expirant et les* 
a,ccents de mort de son frère. 


• FIN d’oscar d’aLVA. 


* 
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POÉSIES POLITIQUES. 
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AVIS DU TRADUCTEUR. 


UiA plupart des pièces suivantes étant l’expres- 
sion des sentiments du poète sur les évènements 
qui ont .agité l’Europe si récemment , ont été 
intitulées par nous Poésies politiques. Ôn y trou- 
vera une couleur orientale et un ton exagéré, 
qui les feraient prendre pour des traductions de 
l’arabe. Lord Byron a feint un moment que plu-, 
sieiirs de ces stances avaient été empruntées par 
lui à un poète français : la supposition n’a jamais 
été seulement discutée. A la mort de Buonapârte , 
en retour, quelques-uns de nos poètes ont prêté 
leufs inspirations à lord Byron : ou ne s’attend 
pas , certes , à trouver ici ces écrits apocryphes 
plus ou moins absurdes. 



• K 





■ .> 
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ODE 

A NAPOLÉON. 
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Zxpendc Annibalem : quoi libras in duce summo , 
Inventes ? 


* JuvtiTÀL , Sat. X.. 


Tome IV. 
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LVropereur Nepos fut reconnu par le sénat, par les Itatiens 
cl par le» provinces de la (iauffl On vantn beaucoup se» vertu» 
privées et ses lalenU niiKtaires; les homnies intéressés à son 
gouvernement annon^aienl en style prophétique la restauration 
de la félicité pahli^e^ *. 

Par cette honteuse abdication, U prolongea sa vie de quelque» 
années, dans un état douteux entre la conditloa d'empereur et 
celle d'exilé; • . 

• Oiaaon, Décadence des Romains, vol. .6. 
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^’en ost fai< ; liier encore ton front portait une 
couronne , ton bras, faisait trembler tous les rois : 
aujourd'hui tu n’es pour eux qu’un objet de. mépris; 
et cependant tu respires encore ! Quoi ! ce meme 
lioinme qui , naguère possesseur de • mille trônes ^ 
avait couvert la terre '{îes cadavres de ses ennemis, 
a pu survivre à sa défaite ! Depuis Lucifer , aucun 
mortel ,’aucîin ange n’était tortb<'- de si haut. ' 


Insensé ! pourquoi vouloir être le fléau des peuples 
qui fléchissaient le genou devant toi? En- ne regar- 
dant que. toi seul, tu t’aveuglas, et tu dessillas les 
yeux de tes ennemis. Avec une puissance sans homes, 
qu’as-tu fait pour les hommes qui t’y avaient porté ? 
le tombeau a été leur récompense; ils sont immoU^ 
à l’idole qu’ils adoraient. Ce n’est que depuis ta chute 
que l’on a pu se persuader que tant d’ambition pou- 
vait s’allier à tant de faiblesse. , 

a3’. 



Digitized by Google 


35 () ODE A NAPOLÉOrf. ' 

» 

111 . 

Que le inonde te remercie île la leçon que' tu viens 
de lui donner! Elle sera plus profitable aux' conqué- 
rants que toutes les déclamations des philosophes. Il 
est dissipé, et il ne renaîtra jamais, le charme qui 
avait amené tant de mortels à idolâtrer la puissance* 
du glaive, ce colosse au front d’airain et aux pieds 
d’argile ! 

IV. 

Triompher, t’enorgueillir, te livrer à l’enthousiasme 
du combat ; écouter les cris de victoire qui font trem- 
bler la terré , c’était pour toi toute la vie. Ton épée , 
ton sceptre, ce pouvoir auquel tous les hommes de- 
vaient se soumettre , et qui semblait avoir asservi la 
Renommée, tout est perdu. Ange de malheur, que 
tes souvenirs doivent être afji’eux î 

V. 

Celui qui désolait les autres est désolé à son tour ; 
le vainqueur est abattu, l’arbitre de la destinée des 
hommes est aujourd’hui suppliant pour sa propre des- 
tinée. Te reste-t-il encore quelque espoir qui’ puisse 
compenser un pareil changement , ou bien ne crains- 
tu désormais que la -mort? Tu pouvais mourir' roi 
ou vivre esclave. Ton choix est lâchement courageux. 

. • . • VI. 

Cet athlète qui voulut fendre un chêne ne' pensait 
pas que les éclats pouvaient se resserrer sur eüx- 
iiiêmes. Endiainé au tronp fatal, il fit de vains 
efforts pour le rompre, il demeura seul : quelle dut 
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/.. ♦ * 

être sa pensée quand il porta ses regards autour de 
lui ? Enivré par le sentiment de tes forces , tu as été 
aussi iiiiprudent que le Crotoniate , et ton sort est plus 
affreux que le sien; Il fut dévoré par les bêtes féroces, 
mais toi , tQ es condamné à dévorer ton propre, cœur. 

VII. . . . 

Rassasié du sang de Rome, Sylla jeta le poïgiiacd 
de la proscription , et dans sa -grandeur sauvage , il 
osa redevenir simple particulier ; il abdiqua le pou- 
voir en méprisant les hommes qui en avaient sup> 
porté le jpug, et qui pourtant laissèrent vivre en paix 
un tyran désarmé. Son seul moment de gloire fut 
celui 'où , de son plein gré , 'il abandonna la puis- 
sance. ' 

VIII. 

Le monarque espagnol * , quand la royauté eut 
perdu ses charmes pour lui , changea ses couronnes 
pour un rosaire, et son palais pour une cellule , s’oc- 
cupant à réciter ses prières ou à. disputer sur les ques- 
tions subtiles de la théologie: sa folie le contentait 
du moins. Mieux, eût valu pour lui qu’il ne connût 
jamais les reliques de la superstition ou le trône du 
despotisme'. 

IX. 

Ta main résistait encore quand on lui a arraché 
la foudre; mais tu as abandonné trop tard un pou- 
voir auquel ta faiblesse .seule t’attachait encore, Ks- 
prit infernal, tu excites la pitié des hommes , et ton 


* Charles V. 



O DK A N VDOLKON. 


«H 

cœui' ix; sè brisf .pas^ Kaut-il que l’ouvrage de Dieu, 
le monde ait servi de marchepied à une créature si 
méprisable! • 

X. •••••. . , . 

Faut-il que la terre ait prodigué le sang de ses en- 
fants pour un homme qui se montre si avare du sien ! 
Des monarques étaient à genoux devant lui, et le re- 
merciaient de leur avoir conservé le trône. O liberté! 
nous devons te regarder comme le plus précieaK de 
nos biens , puisque tes plus redoutables eunemis ne 
peuvent nous déguiser les craintes que tu leur ins- 
pires. Ah! puissent les tyrans ne jamais JaisSer un nom 
glorieux ! il tromperait l’humanité. 

XI. 

Tes actions sont écrites en caractères de sang ! Tes 
triojnphes ne peuvent plus rappeler ton ancienne 
gloire sans faire ressortir les souillures qui Vont ter- 
nie. Si tn étais mort, comme l’honneur t’en faisait une 
loi , peut-être un jour quelque nouveaù Napoléon se 
serait élevé pour déshonorer encore une fois le monde. 
Mais qui oserait s’élanctr jusqu'au soleil pour retom- 
ber dans une nuit si obscure? 


Dans la balance de la mort, la poussière d’un hé- 
ros est aussi vile (ju'unc cendre vulgaire. Ia?s bassins 
en sont égaux pour tous ceux qui ne sont plus : 
cependant je croyais qu’une étincelle divine devait 
animer les hommes dont la gloire nous éblouit , et 
iloni la puissance commande la crainte; je n’aurai.s 


ont A NAPOLÉON. 

jamais pensé que les conquérants de la terré pouvaient • 
un jour être livrés au mépris.. « 

, xni. , 

• Où «»t-eUe cette fille de l’orgueilleuse Autriche , 
qui est toujours ta raipale épouse ? Comment son cœur 
a-t-il supporté le moment. terrible de ta chute? Est- 
elle toujours à tes côtés ? Sera-t-elle humiliée comme 
toi? Partners -t- elle ton repentir tardif et ton long 
déscipoir.? Ah! si elle faime encore, apprécie ce- tré- 
sor, il vaut le diadème que tu as perdu ! 

XIV. , 

Hâte- toi d’arriver dans ton île sombre; et là, re- 
garde la mer : cet élément peut rencontrer ton sou- 
rire, il n’a jamais r«;u tes lois. Ou bien , que ta marin , 
devenue oisive , écrive négligemment sur le sable, que 
la terre est aussi -libre, que la mér , maintenant que 
l’on peut t’appliquër le. proverbe du piédagogue de 
Corinthe. ' . 

' X v. 

Nouveau Timour * , quelles sont les 'pensées qui 
occupent ta rage dans ton étroite prison ? une seule 
sans doute : Je fils maître du monde... — à moins que , 
comme le roi de Babylone , tu n’aies perdu la raison .. 
en même temps que le sceptre ! sans doute que la vie 
ne retiendra pas long-temps un esprit qui s’est ré- 
pandu si loin , un esprit auquel oii a si long-temps 
obçi, et qui était si peu fait pour commander. 

‘ Bajazi-t fui renfermé dans une eaçe de fer par l'ordre de 
Tamerlan. 
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XVl. 

Youdrais-tu, semblable ai cet audacieux <)ui déroba 
‘ le .feu du. ciel , braver le choc qui te renverse , et par- 
tl|er le vaut<^ et le rocher de Prqméthée ? Puni 
par la justice de Dieu, maudit pur l’homme ,‘ta der- 
nière action, quoiqu’elle ne soit pas là plus coupable 
de ta vie, excite la raillerie' de Satan. L’ange du téné-- 
breux séjour sut au moins coilse'rver son Orgueil dans 
sa chute; et, s’il eût été mortel , il- serait mort|pvec 
fierté. . . ■ . . . • . » • . 
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. , SÜR L’ÉTOILE 

'! ■ « ' • 

• . HE I4A 

. • . . 
LÉOION-D’HONINEUK. 


Etoile des braves, qui as répandu tant de gloire 
sur les vivants et sur -les morts , prestige brillant 
et adoré qui faisait couj'ir aux armes des millions 
d’hommes empressés de té rendre hommage riiétéore 
d’origine immortelle, pourquoi es-tu retombé sur la 
terre, après t’être élevé jusqu’au ciel ! 

« ’ • S 

11 . 

Tes rayons étaient formés par lès anîes des héros 
qui avaient péri sur le champ de bataille ; l’éternité 
brillait dans ton auréole. Au ciel la. renommée , $iir 
la terre l’honneur , formaient l'harroome de ta sphère 
martiale. Ta lumière apparaissait aux yeux des mor- 
tels comme un volcan des deux. • 

in. • ■ ' 

i .!•*/• *•»** 

Les torrents de sang que tu faisais répandre rou- 
laient comme une lave brûlante, et' leurs flots ren- 
versaient h*s empires. Partout où ta luinière éclata , 
la terre trembla jusque dans ses fondements ; le 
soleil s’obscurcit, privé de sa couronne rayonnante. 
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et demeura voilé tout le temps que tu brillas sur 
notre horizon. _ , 

IV. 

Un arc-en-ciel t’avait précédé dans les airs : ta pré- 
sence l’embellit encore. 11 était orné des trois couleure 
les plus brillantes , couleurs divines et bien convena- 
bles à ce signe céleste , car la main de la liberté les avait 
mêlées comme les nuances d’une gemme immortelle. 

V. 

Une couleur était empruntée aux rayons du soleil ; 
la seconde reproduisait l’azur des yeux du séraphin ; 
un esprit pur avait revêtu la dernière de l’éclat de 
son voile blanc. Ainsi mélangées, ces trois couleurs 
semblaient la Forme matérielle d’un songe céleste. 

V I. 

Etoile des braves ! tes rayons ont pâli , et les ténè- 
bres vont couvrir l’universl mais toi, arc-en-ciel de 
la liberté, viens faire couler encore notre sang et nos 
plenrs : notre vie n’est qu’un fardeau impur depuis 
que nous avons vu se dissiper les brillantes espérances 
que son apparition nous avait données. 

. - VII. 

Ues pas de la liberté sanctifient les villes silen- 
cieuses des morts. Le trépas est glorieux pour les 
braves qui le reçoivent en combattant sous ses dra- 
peaux ! ô liberté, puissiomf- nous te revoir bientôt 
sur la' terre, ou que no% ombres aillent s’unir aux 
ombres des guerriers qui ne sotit plus ! 
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ADIEUX 

D’UN POLONAIS 

A NAPOLEON., 

i8i5. • V 

(T^out le munde pleurail, mais surtout Savary, et un pfTicier pulonais 
qui avait été élevé en grade par Bonaparte ; il embrassait les genou a de 
son maître : il écrivit à lurd Keith une iettre pour solliciter la permission 
de raccompagner, même en qualité de domestique; ce qu| lui fut refusé.) 

* . ’ * Extrait d’une gareffe. 


Il est donc vrai , 6 mon illustre maître, que tu seras 
séparé du petit nombre des braves qui te àmt restés 
fidèles! Qui pourtti'té peindre la douleur de tes guer- 
riers ? ce long adieu va porter le désespoir dans leur 

ame Je chéris une épouse ; mon cœur n’a pas ou- . 

blié mes amis; mais que sont l’amour et l’amitié en 
comparaison du dévouement et de la fidélité d’un 
soldat ! • . . • • 

1 1 . 

• Idole de tes guerriers ! grand au milieu des ba- 
tailles , tu es devenu plus grand encore dans ton mal- 
heur; comme toi, d’autres ont pu conquérir le monde; 
mais toi seul tu as supporté les coups du sort sans te 
laisser abattre. Long-temps j’affrontai le trépas à tes 
côtés; j’enviais le destin des braves qui mouraient eii 
bénissant le chef qu'ils avaient si bien servi. 
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I . . 

'rii. 

Ah! pourquoi n’ai-je- pu mourir avec eux, pluVot 
que de vivre pour être témoin tle*ce jour affrfeux? 
Que craignent donc les lâches ennemis qui nous dé- 
fendent de te suivre ? pensent-ils que nos efforts puis- 
sent te rendre la liberté ? Qu’ils me chargent de 
chaînes : elles seront légères pour moi , s’il m’est per- 
mis d’admirer encore cette ame que rien n’a pu 
dompter. 

■IV. 

Ah ! si elle venait à s’éclipser tout-à-coup la gloire 
empruntée de cet homme ^ourd à la voix d’un ser- 
viteur fidèle, ses vils flatteurs voudraient -ils partager 
l’obscurité dans laquelle il naquit ? Si la couronne dU 
monde , que tu abandonnes sans regrets , était sur le 
front de ton persécuteur, pourrait -il trouver des 
cœurs aussi dévoués que ceux qui te restent encore ? 

V. \ , 

Mon. chef, mon roi, mon ami, adieu! ïusqu’ieije, 
n’avais jamais fléchi le genou , jamais je n’avais sup- 
plié mon souverain comme en ce moment je supplie 
ses ennemis. I^a seule grâce que j’implore , c’est d’être 
le compagnon de tous les périls du héros , et de par- 
tager son infortune, son exil et sa tombe. 
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ADIEUX' 

DE NAPOLÉON 

A LA FRANCE. 

i8i5. 



I. 


Adieu Î terre qui fus le berceau de ma gloire, et 
d’où l’éclat de mon nom éclaira tout - l’univers. Tu 
m’abandonnes aujourd’hui , mais les pages les plus 
brillantes comme les plus sombres ^ de ton histoire 
seront pleines de ma renommée, J’ai fait la guerre au , 
monde entier qui m’a vaincu lorsque je me suis' 
laissé entraîner trop loin , égaré par le météore des 
conquêtes. J’ai combattu contre les nations qui me 
redoutent encore seul comme je suis, dernier captif ,(é 

d’un million de soldats. 

II. . , 

Adieu, France ! pendant que ta couronne ornait mon 
front, je te rendis la perle et la merveille du monde! 
ta faiblesse l’ordonne : je t’abandonne comme je t’ai 
trouvée, déchue de ta gloire et privée de tes vertus. 

Oh! que n’atje encore ces vétérans qui périrent en 

a4 . 
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37a A-Drecx DE NAPOLÉON A LA FRANCE, 
décidant le succès de nos premières batailles ; mon 
aigle, dont l’œil est maintenant obscurci, reprendrait 
son essor en fixant le soleil de la victoire. 

lit. 

Adieu, Francé! mais si la liberté rallie jamais ses 
soldats sur ton sol, souviens- toi de moi. • ■ 
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N ODS ne te maudissons pas, ô Waterloo! quoique 
le sang de la liberté ait arrosé tes plaines ; ce sang 
précieux ne sera pas répaqdu en vain. Semblable à 
la trombe de l’Océan , il jaillit avec force et s’élève 
dans les airs, pour se mêler au sang de l’infortuné 
L ***** , et de ce héros qui mérita d’être sur- 
nommé le brave des braves. Di^a il forme un nuage 
rougeâtre qui doit retourner aux lieux d’où il est 
sorti: quand il sera plein, il éclatera «de toutes parts. 
Jamais on n’aura entendu un coup de tonnerre 
pareil à celui qui retentira aux oreilles du monde 
étonné : jamais on n’aura vu un éclair semblable à 
celui qui brillera alors dans le ciel, comme l’étoile 
annoncée par le prophète , et qui doit précipiter sur 

la terre une pluie de flammes, et changer les rivières 

' • ' ■ . . 
en sang. 

.. ' : 

Notre chef a succombé; mais ne vous en attribuez 
pas la gloire, fiers vainqueurs de Waterloo! pendant 
que , soldat et citoyen , il ne commandait à ses égaux 
que pour les guider partout où la victoire souriait à 
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scs exploits , quel est , parmi tous les despotes ligués , 
celui qui eût osé attaquer ce jeune fils de la liberté ? 
Quel homme eût osé concevoir la pensée d'asservir 
la France, avant que la tyrannie l’eût rendue esclavê; 
avant que, poussé par l’ambition, le héros eût dégé- 
néré en despote ? C’est alors qu’il est tombé. Puis- 
sent ainsi finir désormais tous ceux qui voudront 
soumettre les hommes à la puissance d’un seul ! 

III. 

Et toi , guerrier au panache blanc, monarque à qui 
ton royaume a refusé un tombeau, pourquoi cessas- 
tu de guider les soldats français contre les troupes • 
mercenaires de leurs ennemis? Tu t’es dévoué .à une 
mort honteuse pour reprendre un titre peu honorable 
et une couronne que tu avais conquise au prix de 
ton .sang. Ah ! sans doute , lorsque , monté sur Ion 
superbe coursier, tu f élançais dans la mêlée comme 
un torrent qui a franchi ses barrières, lorsque, au- 
tour de toi , la terre était couverte des débris des 
épées et des casques brillants , tu ne songeais pas au 
destin, qui devait terminer ta carrière; tu ne pensais 
pas que ton panache superbe devait un jour être 
abattu el souillé par. les mains d’un esclave. Autre- 
fois, semblable à la lune qui dirige le flux et le re- 
flux de la mer , ce panache flottait dans les airs pour 
servir de guide aux guerriers; dans la nuit que cau- 
sait la fumée du soufre des. batailles, les yeux des sol- 
dats cherchaient toujours ton cimier; en le voyant 
aux premiers rangs, ils se précipitaient sur les enne- 
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iqifi avec une ardeur nouvelle. Âux lieux où l'agonie 
de .la mort était la pins courte , où l’action était la 
plus vive , la bataille la plus ^rrée et où les cadavre» 
s’amoncelaient autour de l’aigle audacieux ( cet aigle 
que la foudre du ciel n’aurait pu arrêter, cardans 
son essor il était tout resplendissant des rayons de là 
victoire ); partout où jes lignes ennemies étaient en- 
foncées , ou se débandaient dans la plaine , c’est là que 
Vous étiez sûr de voir combattre Murat Il ne com- 

battra plus. 

I v. ‘ 

Notre gloire est flétrie: les ennemis s’avancent; le 
Triomphe pleure en voyant ses arcs renversés; mais 
que la Liberté se réveille! Que sa voix exprime les 
sentiments qui réjouissent son cœur. La main ap- 
puyée sur son épée , elle recevra le tribut d’une 
double adoration. Deux fois la France a clièreinent 
acheté les leçons qu’elle a reçues : son bonheur ne dé- 
pend point du trône; il dépend de l’égalité des droits, 
et de Tunion de tous ses enfants dans la grande cause 
de cette liberté que Dieu a donnée avec la vie à toutes 
les créatures mortelles , quoique le crime ait essayé 
dé la bannir de la terre : le crime qui d’une main fa- 
rouclie et prodigue répand les richesses (Jes nations 
comme le sable, et verse des torrents de sang pour 
grossir les mers du carnage. 
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• '•'I . • 

• Le cœur et l’esprit des lioitunes ont prêté (e'urs 
forces à la voix qu’ils ont élevée : qui pourra résister 
à cette fière alliance! Il' n’est plus ce tem^s où le 
glaive pouvait asservir les mortéis: l'homme meurt.... 
l’ame se renouvelle. Même daus ce monde' de Soucis 
et de lâcheté, la liberté ne manquera jamais d’hén- 
tiers. Des milliers d’hommes ne respirent aujourd’hui 
que pour elle. Quand ses armées se rassembleront de 
nouveau , les tyrans apprendront à croire çn elle*, en . 
tremblant. Qu’ils se gardent de sourire à ces menaces; 
elles seront suivies de larmes de sang. 
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H O w T E à toi , terre de G”* ! honte à tes enfants 
et à tpi ! Sans sagesse dans la gloire , sans courage 
dans tes revers, quel triste* avenir t’est réservé! tu 
serasdivrée p la dérision, à une dérision éternelle; les 
malédictions de la Haine, le rire du’ Mépris fatigue- 
ront l’air de ton ciel. Qu’.à jamais l’Europe victorieuse 
foide d’un pied insultant tes ruines fumantes. 

1 1 . 

Qu’est devenue ton ame d’autrefois , l’ame .qui ani- 
mait les héros précédés par l’astre du courage et 
guidés par fhonneur ? Les orages ont troublé leur 
sômmeil , ils gémissent au fond de leurs monuments, 
ils pleurent; ils s’indignent de la’ tache qui te désho-^ 
npre : ou est la gloire qu’ils t’ont confiée ? Ses rayons 
se sont perdus dans des ténèbres profondes. ^ 

, . ' I II. • • • , 

Considère tous les royaumes de. la terre depuis l’in- 
dus jusqu’au pôle. Il n’en est aucun qui ne puisse 
effacer les souillures de ses crimes par quelque trait 
de vertu et d’honneur. Mais tu es seule, tu n’âs point 
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tie rivale dans ta honte. Ton nom est souillé comme 
jamais nom ne l’a été. Affreuse dans ton crime ^ tu . 
deviendras un modèle de perfidie et de lâcheté. 

IV. , . 

Tant que la victoire couronna «on glaive', tant qu’il 
resta inébranlable dans sa force, tes adulations ac- 
compagnèrent ton maître et tu approuvais les flots de 
sang qu’il versait. Quoique la tyrannie fût assise avec 
lui sur le trône et accablât les nations , cependant tu 
trouvais brillant le diadème du despote jusqu’à ce que 
la fortune déserta» son char, .\lors tu t’éloignas loi- 
même de son chef, lu fus la première à le trahir,. la 
première à l’insulter. > . ’ 

' V. 

Us furent oubliés ses exploits et les travaux qu’il 
supporta pour toi , tu te tournas vers un nouveau 
soleij pour l’adorer et lui adresser de nouveaux chants 
d’adulation ; mais l’orage commençait à se former, 
l’adversité obscurcit ses rayons : l’honneur et les ser- 
ments ne furent respectés qu’une heure, la fidélité 
elle-mêine ne fut plus qu’un songe...,. Tes vœux sont 
rendus à celui. que tu avais banni; les premiers qui ■ 
l’avaient raillé, furent les premiers à lui rendre hom- 
mage. ! . . ' . 

VI. 

Quel tumulte retentit dans les airs ? quelle foule 
entoure son trône ? Ce sont les acclamations de la 
joie., ce sont des millions de sujets qui jurent qu’ils 
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n’obéiront qn’à son sceptre. Les revers ne feront 
qu’éprouver letir lèle^ le malheur a rendu son nom 
sacré , et le monde entier <]ui lui déclara la guerpc 
verra quelle flanlme anime les F**** quand leur 
cœur s’est d^nné au héros qu’ils aiment, au chef qu’ils 
admirent. 

vu'. 

•I.<eur héros a volé au combat ses lauriers sont 

encore flétris Mais où est le 'courage qui ne de- 

vait jamais céder , !a fidélité qui devait rester *iné- 
braulable ? Dans un moment, la désertion et la tra- 
hison l’ont abandonné à l’ennemi. Les lâches qui 
grandirent sous sa faveur l’ont renié dans son infor- 
tune. Ces millions d’hommes qui avaient juré de périr 
pour lui, le voient fugitif, captif, et chargé de liens. 

viir. 

Le sauvage dans son désert est plus noble que toi. 
Tu étonnes les hommes par l’extrême perfidie qui dés- 
honore et souille ton front. Si tu étais ma terre na- 
tale , je m’arracherais de tes bras ; je fuirais aux der- 
nières limites du monde pour ne te plus revoir. Ton 
seul souvenir dan$ ma vieillesse allumerait la rougeui' 
sur mon front et ferait couler mes larmes. 

► ' 

I X. 

O honte à toi , terre de G***, honte à tes enfants 
et à toi! Folle dans ta gloire, lâche dans tes revers 
quel triste avenir t'est réservé ! Tu seras livrée à 
• la dérision , à une dérision éternelle; les malédictions' 
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de. la Haiiie, le rire du Mépris fatigueront l’air de ton 
ciel , et l'orgueilleux vainqueur viendra sur tes ruines 
t'insultpc de ses moqueries. * ' • • , 


NOTK. 


Certes, le poète ne s'amuse pas à faire <les exeeptions ; mais 
lei elles seraient assez nombreuses. Il oublie .sans doute que 
lui-mènie a salué 5 W*'* les tombes de plus d’un brave mort 
pouf son héros ; cependant qu’à G*’* la fidélité royale avait 
..'His.si des martyrs, etc. etc. pto. , 
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MADAME. LAVALETTE. , ' 


’ • ** . • ' 

U E les critiques d’Édina comblent de louanges leur 
madame de Staël et leur célèbre l’Espinasse ; l’orgueil- 
leuse philosophie brille tout au plus comme un mé- 
téore, ‘et la renommée'd’un bel esprit est aussi fragile 
.que le yerre. Mai» quelle douceur dans le rayon de 
ton flambeau, amour conjugal! Son éclat est éternel, 
et jamais il n’avait jeté Un lustre plus sacré , plus pur 
et plus tendre que celui qu’il répand sur le beau nom 
de Lavalette. ^ 

1 1 . 

Emplissez la coupe jusqu’aux bords; la vertu elle- 
même consacrera cette coupe que nous viderons à 
l’honneur de ce nom. La beauté l’approchera pieuse- 
ment de ses lèvres , èt l’hymen sourira .à cet hommage 
rendu à celle qui risqua la vie. et la liberté pour son 
époux. Saluons de nos louanges l’héroïne de l’amour 
conjugal, la constante, la noble, la belle Lavalette. 

III. ; 

Impuissante est la vengeance de ses ennemis. , . . 


Mais dans les âges à venir quand -le laurier taché de 
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sang, dont sont couronnés ducs et maréchaux, sera 
flétri et oublié, le coéur battra ehcoiv au récit ^ 
que fera l’histoire du noble dévouement de, la belle 
Lavalette.^ • . v ' ' . 
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• A i;FLE de SAINTE-HELENE. . 

i8iO.- • 


Paix à toi, île de l’Océan ! salut à tes brises et à 
tes vagues ; vois la mer respectueuse couronner ,^’une 
blanche écume tes récifs révérés, ^’hi.stoire te pré- 
pare aussi une riche guirlande doiit l’immortelle ver- 
dure décorera ton front, quand des peuples qui t’igno- 
raiegt jusqu’à cejour’ auront courbé la tête sous le 

sceptre de l’oubli ! Eternelle dé gloire avec un nom 

sans tache, tu recevras l’iioinmage sacré des siècles. 

II. . ■ • 

Salut au chef qui dépose sur ton rocher le riche 
fardeau de sa' gloire ! Quand , parvenu au terme de sa 
carrière tnortelle, il léguera' ses exploits à la posté- 
rité, sa vie sera consacrée par l’histoire! Ses grandes 
actions le mettront au rang des héros des siècles 
passés; les monarques un jour rendront hommage à 
son nom ; les chants des poètes , les leçons' des sages, 
le proclameront la merveille de la terre. Oui , tous 
Byron. — Tome IV. *5 


O D K . 
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les dieux de l’Iiistoire s’abaisseront devant toi , éclipsés 
par t.1 splendeur, astre puissant des GanUte. 

lit. 

Des brises propices-cai'esscront tes rivages , île de . 
la gloire, les pèlerins des nations les plus reculées y 
aborderont ; tu verras même parmi eux les messagers 
de ees peuplades libres connue tes vagues. Le navi- 
gateur jettera l’anere à la vue de ta plage pour .visiter 
une île si célèbre; chaque toufïe de gazon, chaque • 
pierre , chaque rocher, retarderont ses pas qui foule- 
ront avec respect une terre rendue sacrée par l’exil 
du grand hortiine; tu kii devras uu éclat divin : le 
jour qui ville soleil-dé, sa gloire s’éclipser, vit l’au- 
rore, de la tienne. . • / • 

■ ■ * 

Quels bras l’ont encliaîné ? des bras qui lui avaient 
faiblement résisté?.... des peuples qui l’avaient mainr 
tefois bravé, mais jamais dompté jusqu'à ce jour ! ejes 
monarques qui llécbirent souvent devant sa clémence, 
et re<;urent de sa main les couronnes que la ‘guerre 
leur avait ravies. Le vainqueur est vaincu, l’aigle 
languit et se meurt; un nuage obscurcit le rayon 
de l’étoile des braves ! Mais déjà sa gloire reparaît re- 
vêtue d’une' splendeur nouvelle L’astre des siècles 

règne de nouveau sur tous les astres (jui formaient 
nagnère son .humble cortège. 

v. . , . . 

Qu'un air. pur caresse tes montagnes ; que la ver- 
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dure embellisse tes vallons; que l’otide de tes sources 
soit à jamais liinpide; que tes" annales n’aient ppjnt 
de reversa raconter ! Sois, au milieu de J’Océan, comme 
un autel' salué par les hommages religieux de toute la 
lerre. Què ton rocher repousse à jamais les tempêtes, 
immobile lui-même au raUrcu de la lutte des vents et 
des flots ' 

^ 
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ODÉ 


A UN JEUNE AMt: 


Peu d’années se sont écoulées depuis que toi et moi 
nou^ étions les meilleurs des amis , au moins de nom , 
et la joueuse franchise xle l’enfance nous conserva long- 
temps les mêmes Sentiments. 

Mais , aujourd’hui , comme moi tu ne sais que trop 
combien il faut peu de chose pour cjianger le cœur, 
et ceux qui ont aimé le plus oublient bientôt qu'ils 
ont aimé. 

III. ■ ' 

Telle est l’incbnstance du cœur, telle est la fragilité 
de l’amitié , que 'le court espace d’un mois , peut-être 
d’iin jour,. suffit pour que ton cœur ait changé une 
seconde fois. 

IV. 

Si cela est, on ne me verra jamais gémir sur la 
perte d’un tel cœurj tu n’en es pas coupable, la faute 
en est à la nature qui te fit inconstant comme tu es. 


i 
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ode’ a un jeune ami. 

V., 



Semblables aux Ilots de l’Océan , les sentitnents du 
cœur ont leur flux et reflux. Qui ?e fierait a un cœur 
où .règne sans cesse l’orage des fassions? 


VI. . 


Peu importe qu’élevés ensemble nous ayons goûté 
les memes plaisirs aux jours heiireux de l’enfance. 
L’aurore de ma vie a^ déjà disparu ; toi aussi tu p’es 
plus un enfant. 

VII. 

'Quand nous disons adieu à la jeunesse , esclaves 
des lois spécieuses du monde, nous disons aussi un 
long adieu à la sincérité : le monde corromgf les 
plus nobles âmes. , . ■ ' , 

' VIM. 


O heureuse saison ! printemps de la vie , lorsque 
l’ame ose tout excepté le mensonge , et que la pensée 
libre avant d’être exprimée se déclare elle-même J sans 
hésiter, dans un regard serein. 


I X. 


Il n’en est plus de même dans un âge plus mûr , 
alors que l’homme lui-même n’est qu’un instrument ; 
alors que l’intérêt gouverne toutes nos espérances et 
toutes nos craintes, alors qu’on obéit à des règles 
pour aimer et pour haïr. 


X. ' ■ 

Nous apprenons enfin à masquer nos vices avec 
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ceux «jui nous remlent aussi vicieux qu’eux - iiiêines ; 
voilà <^ux qui seuls peuvent réclamer le_ nom pro- 
stitué d'nmis. ' I. . . . 

' . ■ - ■ ■ • 

Tel est le sort commun de riiuinanifé? pourriops- 
nous nous J' soustraire; pourrions- nous renversar le 
plam général e.t n’être pas ce qu’il faut qile tous soient 
à lenr tour! . • ' - , 

, '.XI I. • • ■ 

- Non quant à moi, ma destinée a été si sombré 

dans toutes les phases de la vie..... Je hais tant le 
monde et l'Iioinme, que peu m’importe quand je quit- 
terai k» scène. •• • ' ... 

’ xm. • ^ • . 

• • • • . ' 

Mais foi^ esprit léger et frivole, tu auras ton mo- 
ment d'éclat et tu passeras Le lampiris* brille dans 

la nuit , mais il n’ose soutenir l’épreuve du jour. . 

XIV. , . 

Jlélas! partout la fojie nous appelle au milieu des 
parasites et des princes ( car reçus d’abord dans les 
palais , les vices . nous y invitent par leur séduisante 
douceur). 

On t’y voit,. la nuit, grossir d’un insccU- de plus 
leur troupe* boju’donnanle. Ton cœur frivole aime à 
,se mêler aux vains courtisans et à caresser l’orgueil_ 
du pouvoir. 

* Ver liiis.'inl. 
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_Là tu vôltigesdc belle en belle, toujours empressé, 
comme ces insectes qui dans un riant parterre ta- 
chent les fleitrs dont ' ils gpûtent à 'peine te miel. 



Mais dis -moi, quelle nymphe se laissera séduire 
par ‘une flamme semblable 'à eeile. qui s’élève au-dessus 
des marécages; et qui va d’une dame à une autre, 
véritable feu follet d’anmur? 

XVIII... 

•* ' 

Quel ami , quelque tendre qu’il soit , daignera s’a- 
vouer ton ami ? quelle àme noble oserait s’avilir à par- 
tager une amitié à laquelle tput sot peut prétendre? 

• XIX.' 

Arrête-tqi à teinps. Cesse d’être un être vil au mi- 
lieu de la foule. Cesse de te montrer si vain,, si fri- 
vole; sois quelque ehose. Sois tout ce que tu .voudras 
excepté d'être méprisable. . • • 


VERS COMPOSÉS A ATHÈNES, 

LE l6 JANVIER 1810. '> 1 

V * ■» 

• 'V 


Le charme est rompu , il s’est évano^i ! Tel est Ka-< 
mour , fièvre de , la vie : nous sourions en insensés ' 
quand nous devrions gemu-; le délire nous trompe 
sur la réalité. Les intervalleà lucides de l’esprit nous 
rappellent aux maux de la nature ; celui qui se conduit 
comme les sages le doivent,. vit comme les saints sont 
morts en martyr. • 
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CHANT RQMÀÏQUë: 


■ MvETTCt) (UÇ TO Tteptëollt etc. *. 


'■* ^ • . ■ '. U . -. • -*• 

•*«■ *’ «V ’ ^ 

J’entre dans ton jardin de roses, aimableret t^cFle 
Haidée. C’est là que Flore tous les matins repose^ car 
c’est Flore que je vois en toi ? O belle Haidée , je- te 
suppli^d’une voix timide ; écoute ma chanson, expres- 
sion d’un ainour bien tendre ; ma chanson que je 
tremble d’avoir chantée.' Telle que ce rameau qui fa- 
vorisé de la nature enrichit l’arbre de parfums et -de 
fruits, l’ame de la jeune Ilaidée brille dans ses yeux 
et dans tous ses traits. • i 

II.' 

Mais le plus aimable jardin . devient triste quand 
l’amour abandonne ses berceaux ; qu’on m’apporte la 
ciguë , puisque ma belle est ingrate , cette plante a 
pour moi plus de parfum qu’aucune fleur. Le poison 

■ * L’origjnal de cette cKanson est souvent répété par leV 
jeunes Athéniennes de toutes les classes ; elles le chantent en 
chœur. Je l’ai souv.eiil entendu k notre X»pôç dans l’hiver de 
1810 — 181 1. L’ajr est plaintif et gracient. 


i'.. 


Digilized by Google 


jy4 CHANT RUMAÏQUK. 

-«■xprimé de soi) calice rendra la coupc atnèrc , mais 
en songeant que Je l’ttpproclie de mçs lèvrçs pour 
te fuir , nion anie trouvera' ce breuvage délicieux. 

cruelle, vainement je te supplie de me sauver de 
cCtte 4iorrible extrémité : rien ne peuNil te rendre à 
moi ? Qu’on m’ouvre les portes de J a tombé. - • . 

III. 

Comme, le héros qui vole au combat, eértaiti^de sa 
victoire, tu es venue féire à moneceur itoie morteDe 
blessure. Ah! ma belle Haidée', dis-iUoi,.dois-je périr 
qùand un ^oUrire dissiperait mes angoisses. -]Ç/éspqfr' 
que,|U pne donnais jadis suffirait ^pour mé dedotii- ‘ 

fliager de mes ^ufTraUces Ah ^qü’il est tris^ • 

jardin -dé roses, téndria mais trompeuse' Ràidéei Flore, 
languit' flétrie , et pleure 'avec-moi ton absetuie.'. ■ - 
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ALI TEMPS.. 


ViEiLLARO capricieux, sur les ailes de tjiu les 
heures s’ecoulenl tantôt rapides tantôt si lentes , trt; 
longs hivers> tes .printemps fugitifs Jic nous con- 
duisent qu’à la mort. - 

Salut! toi qui', à ma naissance , fus' pour moi si 
|)io<h'gue des dons connus tfe tous ceux qui te cuii- 
naissent : je supporte mieux ton fardeau ,. depuis que 
je suis seul à le, supporter. • _ 

■J , ‘ I • . ■ ' 

• . • tu. 

Je ne voudrais pas qu’un c«ur aimant partageât 
les jours, ahi.ers <pie tu me prutligues, et je te par- 
donne depuis qite tout ce que j’aime te doit le re- 
pos ou le ciel. ... ’ . 

. . ■ .» ■ - 

Si tout ce que j’aime est heureux Ou-repose , l’a- 
venir que tu me destines n’a plus rien qui m’épou- 
vanté. Je te dois des années , voilà tout: je me'suts 
acquitté déjà envers toi par mes douleurs. ^ • 

V. ... 

Ces douleurs mêmes n’étaient pas .sans quelque 
charme; elles m’ont fad oublier la puissance. 'Je souf- 
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frais mais je ne comptais plus les heures quoiqu’elles 
coulassent pjus .tardivement. 

VI. ■ • 

Pÿns mes plaisirs, j’ai soupiré en pensant que 
bientôt ta fuite si hâtive serait bien ralentie; mais tes 
nuages obscurcirent le jour pôur moi' sans ajouter 
une nuit de plus à mon infortune. 

■ , VII , • 

Alors, quoique Sombre et' triste, l’horiEon trouva 
mon ame en harmonie avec lui, Un astre seul brilla au 
çiel pour m’assurer que tu n’étais point l’éfemité. 

. vin. 

. Ce rayon lumineux a disparu tu n’es plus-main- 

tenant qu’un vide pour moi.;... une chose odieuse...... 

je m’unis à ceux qui. te maudissent et je braVe ton 
pouvoir. 

• , 1 K. 

•11 est un lieu où tu ne peux plus fién, un lieu où 
l’on est sans souci de ta lenteur et de ta vitesse, un 
lieu où nos pas vagabonds se reposent, et où notre 
Sommeil est.trop profond pour entendre l’orage qui 
gronde sur nous. 

X. 

Jé souris de penser que bientôt tous tes efforts se- 
ront vains ; toute ta vengeance ne pourra plus tomber 
que sur une pierre sans nom, 

• ****ilnlr 



IMPROMPTU 


st»R UN COEIfR EN CORNALINE BRISÉ PAR ACCIDENT. 


Pauvre cœur, se peut -il que tu. sois ainsi brisé? 
des années de souci ont donc été vaines pour toi 
comme pour ton maître? 

ïlais chacun de tes fragments me semble précieux : 
je’ les conserverai avec soin; celui qui te portait, re- 
connaît que tu es maintenant le véritable emblème 
de sofn cœur. ' . • * 


AUTRE IMPROMPTU 

A t,A QUE.STION d’uN AMI. 



Quand le diagrin qui siège dans mon cœur vient 
répandre son ombre triste sur mes traits, obscurcit 
mon front du remplit mes yeux de larmes , ne fais 
aucune attention à CO' changement passager ; mes 
sombres pensées ne quittent jamais long-temps mon 
sein, et s’y replongent bientôt en' silenfce. 




. CHANSON ROMÀÏQÜEi-^ 


Ah i.raiiiour ne vint jamais sans' les incertitudes et 
les angoisses qui, déchirant mon. cœur par cle con*^ 
tinuels soupirs , lui rendent le jour aussi sofnhre qu6 
la nuit. ■ 


I 


Sans un ami pour écouter mes plaintes, je lan- 
guis, je meurs sous le coup qui m’a frappé! L’atHour 
a des flèches, je le savais. Hélas ! j’ignorais qu’elles 
fussent empoisonnées. 


I r. ■ 


» , 

Oiseaux encore libres iéyitez les lacs que l’amour 
a placés autour de. vos asyles , où , entourés par ses 
flammes fatales , vos cœurs brûleront , et vous per- 
drez toute espérance. 




1 V. 


Pendant p)u8 d’un Jpjteux^ printemps,, je volai 
çà et là d’une .aile libre et insouciante; mais pris 
dans le rezeaü invisible, je brûlé et ^e- ’m’y -débats 
faiblement. ' 




«. * 
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V. 

Ceux (|ui n’ont jaintiis aimé ou jainars aimé ep vain ‘ ■ 
ne sauraient devinçr ni plahïdre la peine que' causent 
les froids refus, les regards dédaigneux jt)u- l’oeil irrité 
de l’amour. . 

• . *v... 

Dans des rêves flatteurs j*e te croyais à moi; main- 
tenant, l’espérance et celui qui espérait vqnt bientôt 
n’être plus. Ma^pa^ion et tes charmes me semblent 

une cire qui se fond ou une fleur qui se flétrit. . 

• • * ’ • 

' . • . V ' I* 

Lumière de ma vie , ah! dis-moi; pourquoi cette' 
lèvre qui me boude cet œil sî diangé! colomlie de 
mon amour , ma belle Compagne ! peux-tu n’être plus 
la même, et peux-tu me haïr? 

VIII.' 

Mes yeux sont noyés de larmes, et semblent la' 
source de deux torrents d'hiver. Qui o.seràit se dire 
aussi malheureux que moi ? Ma colombe, adoucis ton 
courroux; un sou de ta voix, suffirait pour rendre la 
vie <à ton amant. • 

• • ’ IX. 

Mon sang se fige, mon cerveau est en délire'î je • 
languis dans un douloureux silence, et ton cœur in.- 
senslble h mes maux triomphe. pendant (|uç le mien 
se brise, • ' ' 


• t •• 
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4oO . CHANSÔB ROMA^ÏQUB. 

• X. 

Verse-iHoi le poison... ne crains rien ; tu m'as déjà 
donné la. mort. J’ai véeu' pour maudire ma naissance 
et l’amour , qui me lait mourir si lentement. 

xi.^ 

Mon ame blessée , moi\ sein sanglant , est-il encore 
du repos pour, vous? Hélas! Je reconnais trop tard 
que lé plaisir est le précurseur de la douleur, . 
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VERS 


ADRESSÉS A***r QUI PLEUR AU. 


f, •• 


PieuaEÎ fille des rois, pleure la- honte d’un père 
et la décadence d’tm royaume. Ah J trop heureuse, si 
chacune de tes. larmes pouvait éffacer un» faute de 
l’auteur , de tes jours! ' • . ‘ . ' 


1 1 . 


i.- 


Pleure] car tes larmes sont les larmes de la vertu , 
larmes d’un heureux auguré pour ces îlea infortunées; 
et puisse un jour ;;;hacune d^ ces larmes t’être payée 
par les sourires de ton peuple! 


Mars 1812. 


BvjtoN. — l’ome If''. 
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ADIEU 


A.»Ikh ! si j^inaisltne! tendre prière pour le bonheur 
de CO qu’on aime fut accueillie dans le ciel , la mienne # 
nè sè perdra pas dans les airs, et portera ton nom au- 
dèlà de ce monde. ■ 


ji. 


Paroles, pleurs, soupirs, toirt est inutile. Oh! les 
larmes de ^ng arracitées à l’-oeil éteint du coupable 
expirant , en disent moins que ce mot \DiEii ! adieu ! 


MI. 


. lyïes lèvres sont muettes', mes yeux, sont secs ; mais 
dans mon sein veillent les angoisses qui ne sont point 
passagères, et une pensée douldureusé qui ne s’as- 
soupira plus. 


IV. 


. Mon ame n’ose ni ne daigne se plaindre, résistant 
à la révolte de la douleur et de la- passion ; tout ce 
que je sais, c’est que nous avons aimé en vain;. tout 
ce que je sais, c’est adieu! adieu! . ' • 


«f.» 
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LA ROMANCE LAMENTABLE 

' ' . • I ■ ' * 

DU SIÈGE ET DE LA PRISE D’ALHAMÀ", 

IMfcTÈE DF. 'l’arabe, • 

Le ^oi Maure ,va et vient dans la royale cité de 
Grenade, depuis les portes d’Etvirè jusqu'à celles de 
' Bivarambla. . ' ‘ ' 

• . Malheur à moi , Alhatnà ! ' 

. • . ■ . r I. 

Des missives arrivent pôür lui apprendre qu’AI- 
hama est pris ; il jette les lettres au feu et immole je - 
messager. 

• Malheur à moi , Alhama ! ,■ 

ni. f 

Il descend dé sa mule et monte à cheval; il tra- 
verse la rué de Zacatin, et piqué des deux vers -le 
palais de l’Alhambra. * 

Malheur à moi, Alhama ! 


• * L’effet de ce chant de deuil était tel sur les Maures d’Es- 
pagne , qu’il leur était défendu de le chanter dans Grenade 
sous peine de mort. , . ‘ ' 

" » 
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Dès qu’il eut atteint les murailles de l’Alhambra , 
il commande -aussitôt que l’on sonné les trompettes 
et'les clairons d’argent. 

Malheur à nioi, Alhama! 


. Que -les tambours -belliqueux répandent au loin 
l’alaritie, afin que les Ma a res y répondent, les Maures 
de Grenade et ceux de la campagne. ' ► 

Malheur à moi, Alhama! \ ' 


A ce bruit qui les appelle aux combats, les Mi^ures 
accourent, un à un, deux à deux | et forment bientôt 
un nombreux escadron. . • * ' • 

. Malheur à moi , Alhama ! ., ; 


Un vieux Maître .pren^ la parole et s’adresse ainsi 
au roi : , ’ 

«Pourquoi nous appelles-tu? 9 prince! Que veut 
dire cette convocation ? » , “ 

• , ‘ ' Malheur à moi, Alhama I ■< 


« Amis, apprenez une désastreuse nouvelle; ap- 
prenez que les Chrétiens ont, avec courage, conquis 
la cité d’Vlhama. » . - 

* Malheur à moi, Alliamâ' 
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OtI SIÈGE Zt DE LÀ PRISE D’aLIIAMA. 

IX. 

‘Alors un vieil Atfaqui à la longue barbé branche dit 
à haute voix : . ' • . ,• 

« Tu l’as mérité, ô mon ‘ roi ^ tu Tas . bien mérité, 
Q mon roi: » • . 

, Malheur à moi, Ajhama! 

. ■ . X. 

' a Par toi furëntinis à mort, dans un jour fatal , les 
A4)cncerages, la fleur de Grenade; et tii as-réru les 
élrahgers , chevaliers de C3ôrdoue. , ' • 

Malheur à mol, Alhama! 

■ XI. 

. « Voilà', prince V ce flU' attire sur toi un double 
châtiment: voilà ce qui te perdra , toi et le royaume; 
Voilà ce qui perdra Grenade. 

- ‘ Malheur à moi, Alhama! 

XII. 

% , ■ 

« Il est une loi qui condamne à une inévitable rajpc 
celui qui ne respecte jiôint les lois* Grenade sera con- 
quise , avec elle flnira ton règne, » 

A Malheur à moi , Alhama ! 


XIII. 

• L’œil du roi -s’enflamme en écoutant ce discours; 
le roi s jrrite d’entendre le vieillard, parler si hardi- 
ment , et parler si bien’ des lois. 

. ' Malheur à moi , Alhama! . 


4<>6 ■ . npMANCE ‘LAMBjrTABLK 

XIV. 

X 11 n’cst point de loi qui force à dire ce qui peut 
f)lcsser r(jrcillo des rois.» 

AJn&i répond le rôi Maure respirant à peine 'de 
. colère. • •• 

Mal)ieur à moi , A{hama ! 

XV. 

Ma^u-e Alfaqui , Maure Aifaqui-, vieillard p la blan- 
che barbe le noi ordonne qu’on te saisisse , pour as- 
souvir le courroux que lui cause la perte ifAlbama. 

' Malheur à moi , Albatoa ? 

* xvi; . . ' ■ 

fl ordonne qu’on tetrançlie la tâte, et qu’on la fixe 
sur. la tour la plus haute de l’Alhainbra , afin que tod 
châtiment soit un épouvantail pour tous ceux qui en 
seront témoins. 

Malheur à moi, Alhama! ’ -, 

I. 

XVII. 

’« Chevaliers, braves soldats, allez de ma part dife 
au roi Maure de Grenade que je ne lui dois rien. 
Malheur à moi , Alhama ! ^ 


XVIII. 




U La pef-te d’ Alhania m’est amère etr aceable mon 
arae. Si le rpi a perdu une de'ses villes, d’autres ont 
perdu bien plus que lui. 

Malheur â moi , Alhama ! 
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* « Des pères ont perdu leurs fils; des épouses , leurs 

époux : l’un a perdu tout ce^ qu’il aimàit ; l’autre a 
perdu, sa gloire. ' 

' ' ' Malheur a moi , Alhama ! 


XX. 


«J’ai perdu une fille vierge, qui était la fleur des 
Espagnés. Je donnerais cent doublons pour la ra- 
cheter, et cette rançon nie semblerait bien modique. » 
Malheur à moi , Alhama ! 


XXI. 


Le vieux Alfaqui partait encore qu’on lui trancha 
la tête. Elle fut portée aussitôt à l’Alhambca , comtne 
. le roi l’avait ordonné. 

Malheur à moi, Alhama! 


XXI 


Hommes , enfiints et femmes pleurent un si grand • ^ 
désastre. Toutes les dames pleurent. Joutes les dames 
de Grenade. . 

' Malheur à moi , Alhama I 




XXII 


Dans toutes les rues, à toutes les fenêtres paraissent 
des vêtepiénts de deuil. Le roi pleure comme une 
femme ; elle est grande la pierte qu’il a faite. 

J Malheur à moi , Alhama ! 


EI^<Dll TOME QUATRIEME. 


. ■>* 
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